
1. Introduction générale

1.1. Objectifs et problématique scientifique de la campagne menée 

au Sénégal oriental en 2014

Si la mission menée en 2014 visait notamment l’extension de plusieurs fouilles initiées

l’année précédente, son objectif principal était d’ouvrir de nouveaux chantiers sur plu-

sieurs des sites détectés lors des prospections effectuées en 2012 et 2013 (Huysecom

et al. 2013a, 2013b). En effet, certains d’entre eux étaient susceptibles d’apporter des

données nouvelles sur l’histoire humaine et environnementale du Sénégal oriental, com-

plétant celles déjà obtenues à la suite des séjours de terrain passés.

Ainsi, suite aux importantes découvertes d’industries lithiques in situ, toutes attri-

buables au Paléolithique moyen et final, nous avons décidé de consacrer une part im-

portante de nos activités de la campagne 2014 à l’élargissement des fouilles de Fa-

tandi V et à l’ouverture des sites stratifiés repérés à Toumboura-camp et à Missira, tous

prometteurs en termes de données chronostratigraphiques nouvelles. Un autre de nos

objectifs fut de dégager des profils stratigraphiques complémentaires à ceux de ces sites

et de multiplier les prélèvements pour des datations par les méthodes OSL et 14C en vue

de préciser le cadre chrono-environnemental de la vallée, d’une manière générale, et

celui de ces ensembles lithiques appartenant à la fin du Pléistocène, en particulier.

Pour les périodes plus récentes, nous souhaitions compléter nos données sur la

Pro tohistoire de la vallée, jusqu’alors essentiellement limitées au site d’Alinguel. Par

conséquent, nous avons décidé d’ouvrir plusieurs secteurs de fouille sur le site de Toum-

bounto, un habitat abandonné situé au nord de l’actuel village de Toumboura. Les nom-

breuses structures architecturales détruites suite à un violent incendie, visibles à la sur-

face du site, laissaient entrevoir non seulement une meilleure compréhension de certains

épisodes importants de l’histoire de la vallée mais aussi l’obtention rapide de données

architecturales précises.

Par ailleurs, les fouilles que nous avions programmées sur le fort précolonial de Fa -

rabana, situé sur le versant malien de la vallée, différées en 2013 pour des raisons sé-

curitaires, ont pu débuter cette année. Pour des raisons logistiques, les objectifs de cette

mission ont cependant été circonscrits à l’établissement du plan du bâtiment, à la com-

préhension de sa structure et à la confirmation de sa datation. Nous nous sommes limi -

tés dès lors à un relevé topographique précis et à un large sondage effectué au cœur

de la construction, reportant la fouille extensive du fort pour l’année suivante.

Les recherches ethnoarchéologiques et ethnohistoriques visaient quant à elles cette

année à documenter l’histoire du peuplement et des traditions matérielles dans le

royaume malinké du Bélédougou, à partir de la localité de Kossanto, et de commencer

à documenter la situation dans le Boundou central, à partir du camp de Toumboura.

Enfin, l’étude du matériel céramique du site de Sadia (Pays dogon, Mali), amené

au Sénégal suite au conflit malien de 2012, s’est achevée au camp de base.

1.2. Organisation de la campagne de janvier – mars 2014

Pour diverses raisons stratégiques, d’accessibilité depuis Dakar, de proximité avec nos

principaux chantiers de fouilles, de facilité de ravitaillement et de communications, nous

avons décidé d’installer notre camp de base sur un nouvel emplacement, non loin du

village de Toumboura, à 20 km au nord du village d’Alinguel. L’accueil des villageois y

fut particulièrement chaleureux et la chefferie nous a apporté un soutien appréciable
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en mettant notamment à notre disposition un vaste local de stockage pour notre ma-

tériel technique.

Ces recherches au Sénégal s’inscrivent, comme précédemment, au sein du pro-

gramme international «Peuplement humain et paléoenvironnement en Afrique». Les

équipes qui ont participé à la mission de terrain du 9 janvier au 18 mars 2014 sont les

suivantes.

L’équipe suisse

Sur le terrain, l’équipe suisse a réuni cette année les chercheurs du laboratoire Archéo-

logie et Peuplement de l’Afrique (APA) de l’Unité d’anthropologie du Département de

génétique et évolution de l’Université de Genève, avec un professeur (Eric Huysecom),

une chargée de cours (Anne Mayor), un adjoint scientifique (Benoît Chevrier), deux

assistants-doctorants (Chrystel Jeanbourquin et Serge Loukou) et une assistante sur

fonds FNRS (Marie Canetti). Un chercheur associé au laboratoire (Miquel Guardiola)

a participé aux fouilles des sites paléolithiques. Le dessinateur et le technicien du labo-

ratoire (respectivement David Glauser et Luis Giraldes) ont tous deux également par-

ticipé aux travaux de terrain. Trois étudiantes suisses ont aussi pris part à cette mission,

chacune environ un mois, de même qu’une étudiante malienne, inscrite à l’Université

de Montpellier en co-direction avec l’équipe suisse. Cette équipe s’est concentrée prin-

cipalement sur les fouilles archéologiques et les enquêtes ethnoarchéologiques ainsi

que sur de nouvelles prospections dans la région de Toumboura.

L’équipe française

Contrairement à l’année précédente, tous les chercheurs français ont pu venir sur le

terrain, suite à la levée de l’interdiction, imposée en 2012 et 2013 par certaines univer-

sités, de voyager dans les pays sahéliens au vu de l’intervention militaire française au

Mali. Le professeur Laurent Lespez et la maître de conférences Aline Garnier, tous deux

du Département de géographie de l’Université de Paris Est Créteil, ainsi que Michel Rasse,

maître de conférences habilité du Département de géographie de l’Université de Rouen,

ont pu mener comme prévu leurs activités dans le cadre du volet géomorphologique et

paléo-environnemental. De même, Chantal Tribolo, chargée de recherche au labora-

toire IRAMAT-CRP2A (CNRS, Université de Bordeaux), a pu prélever les échantillons en

vue des datations OSL, tandis que le professeur Aziz Ballouche, du Département de géo -

graphie de l’Université d’Angers, a mené des enquêtes ethnobotaniques dans la vallée.

L’équipe sénégalaise

Ndèye Sokhna Guèye, maître-assistante, et Abdoulaye Camara, chercheur, tous deux

attachés à l’Institut Fondamental d’Afrique Noire de l’Université Cheikh Anta Diop de

Dakar, ont pris part, respectivement, au volet ethnoarchéologique et paléolithique de

cette mission, en compagnie d’un chauffeur conduisant un véhicule de service. Quatre

étudiants de l’université ont également participé aux différents travaux de terrain, du-

rant environ un mois chacun. Enfin, de nombreux villageois, principalement du village

de Toumboura, mais aussi de ceux de Missira et de Goundafa, ont participé aux pros-

pections, aux fouilles et aux enquêtes, ainsi que neuf techniciens spécialisés maliens,

collaborant avec nous depuis de nombreuses années et venus au Sénégal, tout comme

les années précédentes. L’année 2014 fut cependant endeuillée par le décès prématuré

de notre collègue Ndèye Sokhna Guèye, suite à un tragique accident domestique sur-

venu à Dakar au mois d’avril.

L’équipe malienne

Kléna Sanogo, directeur de l’Institut des Sciences Humaines de Bamako, accompagné

d’un chauffeur conduisant un véhicule de service, a participé à l’opération consacrée au

fort de Farabana, en territoire malien.
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1.3. Prospections en Guinée maritime en janvier 2014

Suite à d’importants travaux miniers menés en Guinée, l’entreprise INSUCO, basée à

Conakry, a mandaté le laboratoire Archéologie et peuplement de l’Afrique (APA) de

l’Université de Genève pour effectuer des prospections archéologiques dans la sous-

préfecture de Sangarédi, dans la région de Boké, ainsi qu’une évaluation de l’impor-

tance des sites découverts. Cette région maritime de la Guinée étant particulièrement

méconnue en ce qui concerne l’archéologie et les données paléoenvironnementales,

Luca Pollarolo, chercheur associé au laboratoire et membre du projet Peuplement hu-

main et paléoenvironnement en Afrique, a été chargé d’effectuer cette mission d’une

durée d’un mois.

Le présent article rend compte des principaux résultats obtenus lors de la mis-

sion menée en 2014 au Sénégal et présente un rapport préliminaire des prospections

en Guinée.

Eric Huysecom

2. Géomorphologie et stratigraphie des formations de la vallée 

de la Falémé

La mission 2014 a été particulièrement profitable. Réunissant pour l’analyse de terrain

Michel Rasse, Laurent Lespez, Aline Garnier et Chantal Tribolo, les prospections autour

de Toumboura et de Missira ont permis de comprendre l’organisation stratigraphique

générale qui était restée jusque-là, et malgré les prospections des trois dernières an-

nées, encore bien obscure. En effet, à la faveur des ravinements importants qui se dé-

veloppent au nord de Sansandé sur la rive gauche de la Falémé, autour de Toumboura

et au niveau du méandre de Missira, la stratigraphie du Pléistocène a été bien comprise

et, la topographie ayant été cernée dans ses grandes lignes les années antérieures, la

relation topographie/formations sous-jacentes (Holocène compris) s’est enfin dévoilée.

Cette année a donc été une année charnière dans la compréhension des forma-

tions de la vallée, les premières estimations OSL (C. Tribolo) et les premières datations
14C (I. Hajdas) ayant également permis de caler de manière cohérente les propositions.

Les apports de cette mission ont de fait aussi permis de confronter nos observations

aux analyses des études antérieures, lesquelles ne s’appuyaient pas sur des datations

absolues (Michel 1973, Camara et Duboscq 1984). Évidemment, bien des choses res-

tent difficiles à comprendre; pour autant, il semblerait que le long de la vallée de la Fa-

lémé, les conditions géomorphologiques ont permis une représentation extrêmement

importante de la période la moins bien connue en Afrique de l’Ouest, à savoir l’inter-

valle 30–10 ka, intervalle pour lequel nous n’avions aucune information stratigraphique

et sédimentaire à Ounjougou (Vallée du Yamé, Mali). Ces observations sont d’une très

grande importance pour la suite du programme, puisqu’à terme, c’est la compréhen-

sion des «vides» du cadre chronoculturel préhistorique de l’Afrique de l’Ouest qui pa-

raît ainsi envisageable.

2.1. Topographie et stratigraphie des différentes formations de la Vallée 

de la Falémé: vers une meilleure compréhension (M.R. et L.L.)

Les premières estimations chronologiques OSL des échantillons prélevés durant la der-

nière mission et surtout les premières datations 14C ont permis de lever de nombreux

doutes concernant la relation topographique entre les différents niveaux de glacis et

de terrasses reconnus précédemment (Huysecom et al. 2013a, 2013b). Un glacis prin-

cipal et deux de substitution étaient bien discernés, mais il restait assez difficile de com-

prendre l’organisation topographique des niveaux de terrasses (distinguées localement

et de manière peu précise en Très Haute Terrasse, Haute Terrasse, Basse Terrasse et Très

Basse Terrasse), de les comprendre dans leur répartition le long des berges de la Falé -

mé et a fortiori de les caler chronologiquement avec certitude.
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La mission 2014 permet d’apprécier la relation topographique qu’exprime chacun de

ces niveaux avec les formations sous-jacentes (fig. 1 et 2):

— le glacis principal est le niveau le plus haut développé dans les formations récentes.

Il constitue les points hauts de la vallée, en contrebas des niveaux cuirassés esti-

més beaucoup plus anciens (Michel 1973). D’érosion à l’amont, il devient d’accu-

mulation à proximité de la rivière. À Toumboura (TBM I ), un charbon de bois pré-

levé au contact entre les formations dénommées Uc et Ug (à -2,20 /-2,30 m de la

surface) a donné la date de 12190–11830 BC. Cette date montre que le glacis prin-

cipal est à mettre en relation avec l’apport latéral de colluvions dans une période

récente de probable haut niveau de la Falémé. Les apports de colluvions expliquent

les deux mètres de dépôts qui sont aujourd’hui soumis à une érosion intense.

— les glacis de substitution sont des glacis difficiles à caler chronologiquement dans

la mesure où ils sont tributaires de la résistance des formations pléistocènes sur

lesquelles ils se développent. Dans le secteur de Toumboura II (TBM II ), le glacis de

substitution est un glacis d’érosion développé au détriment du substratum gréso-

pélitique (fig.1). Quand cela n’est pas le cas, c’est au détriment des formations

pléistocènes Us (à Missira) ou Uc que la topographie se dessine, les buttes de

Toumboura ou de Missira correspondant aux formations sus-jacentes non entière-

ment érodées. Dans les différents secteurs étudiés, c’est en général deux glacis de

substitution qui se reconnaissent, le second étant en relation topographique plus

ou moins nette avec un niveau de terrasse récente.

— la localisation des niveaux de terrasses alluviales reconnaissables semble essentiel-

lement tributaire de la dynamique actuelle de la Falémé. Dans le méandre situé à

l’amont de Missira, en rive droite, trois niveaux de terrasses (peut-être eux-mêmes

en dessous d’une très haute terrasse) témoignent de la dynamique actuelle du cours

d’eau et sont probablement à associer aux crues exceptionnelles/décennales/an-

nuelles des derniers épisodes hydrologiques (fig.1). Les datations 14C de la haute
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terrasse et la basse terrasse de Toumboura (campement) montrent également que

les deux principaux niveaux qui se suivent le long de la vallée sont très récents, tout

au plus liés à la dynamique des derniers siècles.

Les prospections effectuées nous ont également permis de comprendre l’insertion des

formes et formations étudiées dans le contexte géomorphologique régional. En effet

depuis la thèse de P. Michel (1973), seuls les travaux de Camara et Duboscq (1984)

permettaient d’affiner la stratigraphie du secteur prospecté cette année. Une figure de

synthèse est donc proposée afin d’aborder les différentes appellations utilisées par ces

auteurs (fig. 2) et de cette façon éviter des méprises.

Ainsi, ce que nous appelons «glacis principal» correspond au «bas glacis» de P.

Michel. Il s’agit du premier niveau, fondamental dans le paysage du secteur étudié, qui

s’inscrit en contrebas du dernier glacis cuirassé (ou «moyen glacis» de P. Michel ou

«Niveau de Nayé – T1» de Camara et Duboscq). Ce dernier est effectivement très re-

connaissable plus au nord, dans le secteur compris entre Nayé au sud et Kidira au nord

(cf. les prospections de 2011–2012, Huysecom et al. 2012, 2013a).

Le glacis principal domine le «premier remblai sablo-limoneux» de P. Michel, dé-

nommé encore «remblai d’inondation» par Camara et Duboscq. Mais ces derniers au-

teurs ne semblent pas faire la distinction topographique entre ce qui relève de cette ac-

cumulation et de ce qu’ils dénomment «T2» et «T3». Cette ambiguïté n’est pas sans

conséquence interprétative puisqu’il y a là une réelle difficulté à comprendre l’insertion

stratigraphique des «argiles à blocailles» de Sansandé I par rapport aux formations al-

luviales grossières du fond de la vallée (i.e. les «graviers sous berges» de P. Michel ou

«bas niveau alluvial» ou «T3» de Camara et Duboscq).

La figure 2 illustre donc les interprétations stratigraphiques envisagées par ces au-

teurs par rapport à notre conception de la stratigraphie. Les «graviers sous berges» et

le «premier remblai sablo-limoneux» (soit le niveau T3 de Camara et Duboscq) sont à
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sédimentaires (DAO M. Rasse).
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notre avis à ne pas intégrer à la même unité sédimentaire. Les «graviers sous berges»

(qui ont donné une première estimation du stade 5 à l’amont du gué d’Alinguel) sont

bien antérieurs au remblaiement sablo-limoneux et ne se retrouvent localement le long

des berges que parce que leur cuirassement postérieur les a protégés de l’érosion de la

Falémé. Il y a une discordance nette entre cette formation cuirassée localement (ex. P1

des rapports antérieurs) et les remplissages pléistocènes fins de Toumboura et Missira

(de Utp à Ug de notre nomenclature actuelle qui doivent dater essentiellement des

stades 3 et 2 (fig. 3)). Se pose donc aussi la question de l’insertion stratigraphique des

«argiles à blocailles» de Sansandé 1 (conçues comme faisant partie du remplissage T2

(?) par Camara et Duboscq 1984) que nous aurions plutôt tendance à concevoir comme

antérieures à ces mêmes «graviers sous berges» sur la foi du matériel archéologique

retrouvé (bifacial «frais» quand celui-ci apparaît très remanié et érodé dans l’Ua at-

tribuée en première estimation au stade 5).

Quoi qu’il en soit de ces incertitudes, il est certain que la compréhension totale ne

se fera que par l’intermédiaire des futures prospections, et évidemment des datations

absolues des prélèvements effectués dans chacune des formations.

2.2. Les formations pléistocènes (M.R., C.T. et B.C.)

La compréhension des sédiments pléistocènes a été des plus spectaculaires. En effet,

contrairement aux espaces d’amont prospectés les années antérieures pour lesquels les

coupes ne permettaient pas de bien comprendre l’insertion stratigraphique des diffé-

rentes unités, les secteurs de Toumboura et de Missira ont levé un grand nombre de

doutes.

Même si les intervalles chronologiques sont encore sujets de discussions animées

entre nous, nul doute que l’on peut dire que la sédimentation des dernières phases du

Pléistocène est une sédimentation essentiellement fine, régulière, continue, sans dis-

cordances majeures, même si des discontinuités «mineures» et des variations de faciès

sont reconnaissables. C’est d’ailleurs sur cette base que les unités ont été nommées de

façon nouvelle, sans utiliser l’ordonnancement de chiffres ou de lettres, de manière à

pouvoir insérer de nouvelles unités le cas échéant. Ce Pléistocène argilo-sablo-limoneux

(de «Utp à Uc»; des stades 4 à 2?) recouvre les manifestations d’un épisode beaucoup

plus dynamique caractérisé par des formations alluviales grossières, pour certaines bien

cuirassées au niveau même de la Falémé («Uab, Ua et Ua sup» de notre nomenclature;

stade 5?). Les subtilités stratigraphiques de cet épisode plus grossier et plus ancien sont

importantes à comprendre puisque c’est dans ces formations «basales» que le bifacial

«acheuléen» a été retrouvé. Les figures 3 et 4 simplifient les informations stratigraphi -

ques et tentent, comme cela a été fait pour les différentes dénominations des niveaux

topographiques, de faire la corrélation entre les appellations des différents auteurs.

Uab, Ua et Ua sup sont a priori les formations quaternaires les plus anciennes de

la vallée de la Falémé. Uab correspond aux «argiles à blocailles» de Camara et Duboscq

(1984), qui recouvrent le substratum érodé dans le ravinement de Sansandé I. Cette

formation est intégrée à notre réflexion, sans plus de détails quant à son insertion stra-

tigraphique pour l’instant, car elle a livré les pièces bifaciales «acheuléennes» les plus

«fraîches». Les prospections dans le ravin sud de Missira nous ayant permis de locali-

ser quelques pièces «acheuléennes» de grande taille et également relativement fraîches,

dans des situations stratigraphiques pouvant être comparées à celles de Sansandé I, il

nous a paru intéressant de conserver cette distinction: il se pourrait que seuls les val-

lons latéraux soient susceptibles de livrer à la fouille des sites à «Acheuléen» en stra-

tigraphie indiscutable. Uap est donc potentiellement antérieure à l’unité Ua qui a livré

aussi et en grand nombre ces artéfacts, mais en position remaniée dans les dépôts al-

luviaux, eux aussi attribués à un Paléolithique inférieur ou moyen-ancien («Acheuléen»;

Camara et Duboscq 1984). Cette unité Ua correspond à des dépôts alluviaux faciles à

repérer le long de la vallée. Il s’agit des formations alluviales grossières, à gros galets,
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de plusieurs mètres d’épaisseur qui se suivent assez bien d’Alinguel à Sansandé et qui

se remarquent à la fois dans le lit de la Falémé et sur les berges, recouvertes par les

sédiments plus récents. Il est probable qu’il s’agisse de plusieurs épisodes de sédimen-

tation grossière qui ont trouvé ici les conditions d’un épandage en grand cône de dé-

jection au débouché de la rivière dans la zone schisto-pélitique. L’épisode Ua se ter-

mine par un niveau de cuirassement, bien induré et riche en pisolithes, affectant une

formation à plus petits galets alluviaux (appelée pour l’instant Ua sup).

Les unités dénommées de Utp à Uc recouvrent les formations antérieures, sans

doute en discordances multiples difficiles à préciser, le recouvrement sédimentaire des

unités pléistocènes les plus récentes se faisant sans grandes périodes d’interruption

et/ou de phases d’érosion. Cela est particulièrement clair à Toumboura et à Missira, sec-

teurs qui dévoilent cette stratigraphie «simple», même si dans le détail certaines uni-

tés sont sans doute plus complexes à comprendre. La présentation de ces unités sera

ici rapide: Utp est une formation silteuse homogène jaune qui a été dévoilée lors du

sondage à Missira I. Son épaisseur est inconnue et le contact avec les formations an-

térieures aussi. Up est une unité caractérisée par l’alternance de passées gravillonneuses,

sableuses et silteuses, riches en pisolithes et se développant sur 80 à 95 cm. Cette unité

se présente sous deux formes: à la base, 45–55 cm d’alternances de fines lentilles sa-

bleuses, silteuses et gravillonneuses, et au sommet, 30–40 cm de dépôts de gravillons

enrobés dans une matrice sableuse, s’enrichissant en concrétions noires nombreuses

dans la partie basse. C’est dans cet Up que se développent les niveaux archéologiques

de Missira I (cf. infra 4.3) qui avaient été remarqués lors des prospections. Au-dessus

de Up, une unité de sables rouges (Usr) se développe; son épaisseur semble varier, de

10–20 cm à Missira I, à près d’un mètre au niveau du rebord de glacis. Vient ensuite

l’épaisse unité Us qui se retrouve de Missira à Toumboura. Ce sont environ 8 m d’épais-

seur caractérisée par une fine stratification horizontale de limons fins qui donne aux

pentes érodées dans cette formation une allure très caractéristique. C’est dans la par-

tie basale de Us qu’ont été localisés les artéfacts de Toumboura III. Cette unité Us se

termine par «Us sup», les deux mètres supérieurs qui se présentent de manière iden-

tique mais qui sont beaucoup plus compacts, ce qui se traduit par une plus grande ver-

ticalité de ce dépôt dans les ravinements.

Avec la formation Ut, il semble qu’une période de transition sédimentaire se pré-

sente, caractérisée par de nettes variations latérales de faciès. Après une phase de dé-

pôts fins (silts et limons) plus ou moins compactés, subdivisés en deux strates précises
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Fig. 3 Synthèse des formes et des formations

associées au Pléistocène (DAO M. Rasse).
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(de 30–40 cm chacune) qui se déposent au-dessus de Us sans grande complication

stratigraphique, s’individualisent à Toumboura, en deux paléovallons latéraux, deux che-

naux grossiers indurés (cf. Ut chenal de TBM I ; fig. 3 et 4). Ces chenaux traduisent une

activité hydrologique importante (entre Us et Uc) qui ne peut être que significative du

point de vue paléoclimatique (un épisode de type Heinrich?). Cette unité Ut est re-

couverte par Uc, unité compacte (1,70 m d’épaisseur) de limons et silts qui termine la

sédimentation du Pléistocène stricto sensu puisque c’est au sommet de Uc qu’a été

retrouvé le charbon de bois daté de 12190–11830 BC (fig. 3). C’est dans Uc que se lo-

calise stratigraphiquement le niveau à débitage peu élaboré de Toumboura II. Enfin,

avec l’unité grise Ug et les colluvions rouges superficielles, c’est l’Holocène qui est re-

présenté.

Même si bien sûr des doutes subsistent, la mission 2014 a donc permis de com-

prendre enfin l’insertion stratigraphique des niveaux archéologiques paléolithiques re-

connus dans le Pléistocène; elle a permis aussi de mettre en valeur la richesse des en-

registrements sédimentaires de la période de Transition Pléistocène-Holocène.

2.3. De la transition Pléistocène-Holocène à l’Holocène récent 

(L.L., A.G. et M.R.)

La prospection des berges de la Falémé réalisée au cours de la dernière mission a per-

mis de redéfinir le cadre chronostratigraphique envisagé pour la transition entre le

Pléistocène et l’Holocène les années précédentes. Elle s’est en particulier appuyée sur

l’examen de quatre secteurs clefs en relation avec les investigations archéologiques,

soit de l’amont à l’aval: Fatandi, Goundafa – Ravin des Guêpiers, Toumboura et Mis-

sira. D’un point de vue méthodologique, le choix a été fait d’un relevé systématique

de coupes le long de la rivière (Goundafa, Toumboura) et de sondages à la tarière, et

de coupes organisées en transects transversaux (Fatandi, Toumboura, Missira). L’exa-

men macroscopique des sédiments complété par un examen micromorphologique de

lames minces réalisées à chaque prélèvement OSL depuis 2012 permet de fournir une

description des faciès sédimentaires. Du fait de l’état encore imparfait de nos connais-

sances, les résultats seront présentés par secteur d’étude avant que nous proposions

pour conclure une première hypothèse de l’évolution du fond de vallée au cours des

25 derniers millénaires.
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Fig. 4 Bilan du Pléistocène: coupes et termi -

nologies adoptées par les auteurs précédents

(DAO M. Rasse).

4



Fatandi

Les découvertes effectuées les années précédentes à Fatandi (Huysecom et al. 2013a,

2013b) ont donné lieu à des sondages et des fouilles archéologiques (cf. infra 4.1).

Afin de préciser le cadre géomorphologique de ces sites et leur relation avec la Falémé,

un relevé systématique a été réalisé depuis le glacis principal jusqu’au cours actuel de

la rivière (fig. 5).

La relation entre le haut-glacis et le site de Fatandi V a été abordée à partir de la

mise en place d’une longue coupe (5 m) reprenant et élargissant le sondage effectué

en 2013 sur le glacis principal (Huysecom et al. 2013b). Elle révèle la succession de for-

mations limoneuses fines beige-crème ravinées par des sables fins brun-crème puis par

des sables limoneux ocres qui présentent des traits pédologiques clairs et qui sont à

leur tour ravinés par des sables limoneux rouges. Les deux premières formations cor-

respondent à des sédiments éoliens déplacés sur de courtes distances par un ruisselle-

ment diffus. Les faciès sont très proches des sédiments dans lesquels s’insèrent les ni-

veaux archéologiques du site Fatandi V. Trois datations OSL obtenues suggèrent qu’elles

se sont mises en place à la fin du Tardiglaciaire pour la première (10500–10000 BC) et

au début de l’Holocène pour la seconde (9000–7400 BC). Les deux formations suivantes

correspondent à des formations colluviales développées aux dépens de sols holocènes

qui ont elles-mêmes subi une pédogenèse post-dépositionnelle. Les deux datations ra-

diocarbones obtenues indiquent qu’elles se sont mises en place dans la deuxième par-

tie de l’Holocène (post 3000 BC). Leur origine reste à déterminer. Ce sont également

ces formations qui recouvrent les sédiments contenant les niveaux archéologiques de

Fatandi V. Cette organisation correspond à la régularisation d’une topographie héritée,

irrégulière, sans doute en relation avec une période d’incision de la Falémé qui a pu se

développer dès le début de l’Holocène.

Vers la rivière, la réalisation de sept coupes dans les formations qui dominent le

ravin de Fatandi a permis de mettre en évidence la chronostratigraphie des formations

colluviales et alluviales holocènes (fig. 6). Les formations silteuses blanchâtres attri-

buées au Tardiglaciaire et au début de l’Holocène apparaissent ponctuellement au fond

du ravin. Cependant l’essentiel du remplissage sédimentaire correspond à une terrasse

colluvio-alluviale constituée de limons sableux et de sables limoneux. Les faciès des for-

mations colluviales sont proches de ceux observés sur le glacis supérieur dont elles for-

ment le prolongement. Elles viennent s’intercaler dans deux formations alluviales em-

boîtées. La plus ancienne est constituée de limons bruns organiques qui alternent avec

des niveaux de sables fins blanc. Elle est attribuée à l’intervalle 850–1450 AD d’après

une datation radiocarbone obtenue dans un niveau organique. Celle-ci est incisée avant

que ne se développe, après 1640 AD, la seconde formation alluviale constituée de l’al-

ternance de limons sableux bruns foncés organiques et de sables fins beiges gris. Ces
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Fig. 5 Dispositif morphosédimentaire et 

chrono stratigraphie aux alentours du site de 

Fatandi V (DAO L. Lespez et M. Rasse).
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deux séquences alluviales témoignent d’une aggradation rapide résultant de dépôts flu-

viatiles et de sédiments fluvio-palustres liés à une sédimentation saisonnière proche de

l’actuel. L’ensemble est ensuite dominé par un bourrelet de berge constitué de forma-

tions sablo-limoneuses litées.

Goundafa

Vers l’aval, de nouvelles recherches ont été entreprises à Goundafa afin de décrire et

de dater les formations alluviales constituant la rive droite de la Falémé à une centaine

de mètres du site du Ravin des Guêpiers (Huysecom et al. 2013a). L’étude s’appuie sur

la réalisation de deux grandes coupes dans les formations qui dominent la Falémé d’en-

viron 8 m. Celles-ci se situent à proximité d’une coupe réalisée en 2013 ayant fait l’ob-

jet de prélèvement pour des datations OSL.

Même si la hauteur de la terrasse qui domine la rivière est équivalente à celle de

Fatandi, les formations alluviales et leurs âges sont nettement différents. La moitié in-

férieure de la sédimentation peut être décrite sur les deux coupes (Goun 1 et Goun 2,

fig. 7). La base de la sédimentation est constituée de gros galets de quartz dans une

matrice gravillonneuse. Elle est surmontée par l’alternance de formations détritiques

grossières correspondant à des sables grossiers à gravillons et de sables très fins limo -

no-argileux ou de limons fins blanchâtres à grisâtres. Cette alternance correspond à la

succession de lits d’épaisseur centimétrique à décimétrique. Les formations sablo-gra-

veleuses ravinent systématiquement les formations fines. Cette alternance indique la

70

Fig. 6 Dispositif morphosédimentaire 

et chrono stratigraphie du ravin de Fatandi 

(DAO L. Lespez).
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succession de dépôts fluviaux de forte énergie et de formations plus fines sans doute

d’origine éolienne et remaniées par des écoulements plus calmes ou du ruissellement

diffus. L’abondance des charbons de bois souvent de grande dimension (3 à 4 cm) dans

l’ensemble de ces dépôts a permis de procéder à des datations par la méthode du ra-

diocarbone. Celles-ci confirment les premières estimations des datations OSL (B1 et B2)

qui attribuaient au stade 2 ces formations et permettent d’affirmer qu’elles se sont mises

en place entre 20800 BC et 19000 BC soit au cours du Pléniglaciaire supérieur qui cor-

respond en Afrique subsaharienne à la période supposée très aride de «l’Ogolien». Le

fond de vallée parcourue par des écoulements de forte énergie, sans doute intermit-

tents, devait être caractérisé par une ripisylve arborée ou arbustive peu dense ayant ré-

gulièrement brûlé.

Cette séquence a vraisemblablement été en partie érodée avant que ne se déve-

loppe un paléosol. Sur la coupe Goun 1, il correspond à des limons à sables fins bruns

foncés et est daté par un charbon de bois de 260 à 540 AD. Il est surmonté par une

séquence constituée de sables fins roux organisée en unités décimétriques puis par

des limons à sables fins bruns plus compacts et homogènes. Ces sédiments correspon-

dent à des formations de débordement déposées lors des crues par la Falémé dans sa

plaine d’inondation. La dernière séquence témoigne d’une diminution de l’énergie et

d’une évolution pédologique post-dépositionnelle marquée.
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Fig. 7 Les formations des berges de la Falémé 

à Goundafa (DAO L. Lespez).
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Toumboura

Le secteur de Toumboura a fait l’objet d’investigations multiples. Si les recherches ar-

chéologiques ont été concentrées sur le glacis principal et les ravinements qui l’ont dis-

séqué (cf. infra 4.2), les investigations géomorphologiques ont été étendues jusqu’aux

berges de la Falémé afin de préciser le lien entre les formations pléistocènes des glacis

et les terrasses alluviales (fig. 8).
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Fig. 8 Les formes et les formations du secteur

de Toumboura. Coupe le long du transect 

indiqué sur le croquis (DAO L. Lespez).

Fig. 9 Les terrasses alluviales dans le secteur 

de Toumboura et leurs faciès sédimentaires

(DAO L. Lespez).

Fig. 8
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Les formations limoneuses grises (Ug) qui recouvrent la séquence pléistocène sont

attribuables au début du Tardiglaciaire d’après une date obtenue (12190–11830 BC)

sur un charbon de bois au sein de cette unité. Elle témoigne de sédiments éoliens sans

doute redistribués par le ruissellement sur des pentes faibles. Les formations holocènes

les plus anciennes reconnues correspondent à des lambeaux de terrasses alluviales (BTi)

que l’on retrouve dans les ravinements situés en arrière de la haute terrasse (HT). Mal-

heureusement, ces formations ne sont pas encore datées directement. Elles compren-

nent néanmoins à leur sommet de nombreux artefacts archéologiques dont des frag-

ments de céramiques à décor constitué d’impressions à Blepharis qui pourraient ren -

voyer au premier millénaire de notre ère.

Vers la Falémé, les formations alluviales dessinent une haute et une basse terrasse.

Celles-ci ont pu être investiguées à l’aide de plusieurs coupes (fig. 9). L’essentiel de la

sédimentation correspond à des formations alluviales litées où alternent des limons sa-

bleux organiques gris à brun et des sables fins gris à blanchâtres. Ce dispositif corres-

pond à des lits centimétriques indiquant des dépôts de crue (sables) et des dépôts de

décantation attribuables à la décrue (limons). À leur sommet, ces formations ont subi

une pédogenèse correspondant au brassage et à l’homogénéisation des sédiments et

au développement de traits pédologiques. Localement, elles sont recouvertes de dé-

pôts rythmés contemporains qui indiquent que les dynamiques actuelles sont proches

de celles enregistrées à la base des coupes. Les deux datations radiocarbones obtenues

indiquent un dépôt au cours des cinq derniers siècles (post 1640 AD).

Missira

Le secteur de Missira a fait l’objet de nouvelles investigations cette année. Si les recher -

ches archéologiques ont été localisées dans les ravinements situés immédiatement au

sud de la localité et dans le Ravin sud, les recherches environnementales ont pour l’es-

sentiel tenté de comprendre l’organisation des formes et des formations dans la boucle

de méandre située plus à l’amont. Les relevés de terrain sont appuyés sur la description

d’une coupe localisée le long de la partie aval du Ravin sud et de cinq sondages à la

tarière de 2 à 5 m de profondeur réalisée sur le complexe de terrasses de la rive convexe

du méandre (fig. 10).
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Fig.10 Les formes alluviales et leur interpré -

tation hydrologique dans le méandre de Missira

(Fond Google Earth et DAO L. Lespez).

Fig.10



La coupe réalisée dans le ravin (BF-MMA) permet de décrire les formations de la

très haute terrasse, laquelle correspond sans doute au glacis principal ou à un glacis de

substitution (fig. 11). Elle montre à la base une grave grossière semblable à celle obser-

vée plus à l’amont du Ravin sud. Elle est surmontée de sables moyens beige-jaune à

graviers puis d’un sable graveleux violacé proche de la matrice de grave grossière ba-

sale. Alternent ensuite trois unités grossières constituées de galets à matrice sablo-gra-

veleuse et des sables fins crèmes. L’unité supérieure de ces formations fines a subi une

évolution pédologique notable. Cette séquence montre l’alternance de formations al-

luviales de type torrentiel et de formations fines sans doute fluvio-éolienne. L’ensemble

est recouvert par des limons bruns à structure polyédrique qui témoigne de la longue

pédogenèse de formations, sans doute en grande partie colluviales, associées au ni-

veau de glacis. La partie supérieure de cette formation comprend d’ailleurs de nom-

breuses concrétions pisolithiques. Malheureusement dans l’attente des datations OSL

aucun élément chronologique n’est aujourd’hui disponible pour affecter un âge à cette

séquence.

Les formations de la haute, de la basse et de la très basse terrasse ont ensuite été

décrites grâce aux sondages réalisés dans la boucle de méandre dessinée à l’amont de

la confluence avec le Ravin sud (fig. 12). La haute terrasse correspond principalement

à l’alternance de couches pluridécimétriques de sables fins beiges et de sables fins roux.

Ces formations constituent des formations de débordement plus ou moins fines lais-

sées par la rivière dans sa plaine d’inondation en période de crue. La basse terrasse est

constituée de l’alternance de sables fins à très fins roux et de limons bruns à gris. Les

lits sont centimétriques à la base et pluridécimétriques vers le sommet. Il s’agit égale-

ment de formations de débordement qui montrent la succession de crues faiblement

sédimentogènes puis le passage à des crues débordantes plus morphogènes. Ces deux

terrasses sont recouvertes de limons bruns colluvio-alluviaux pédogénéisés qui témoi-

gnent de la faible récurrence récente des crues sédimentogènes sur la haute et la basse

terrasse. La très basse terrasse correspond à des formations très proches de celles de

la base de la basse terrasse. Elles révèlent le même type de dynamique mais les dépôts

supérieurs sont vifs et l’absence de sol traduit une aggradation contemporaine perma-

nente. Malheureusement l’absence de charbons de bois n’a pas encore permis de da-

ter ces différentes formes et formations.
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Fig.11 Coupe dans les formations du glacis-

terrasse de Missira (Cp MMA) (DAO L. Lespez).

Fig.12 Les formations alluviales dans le

méandre de Missira (DAO L. Lespez).

Fig.11

Fig.12



2.3. Conclusions préliminaires et perspectives

Les recherches conduites sur le terrain en 2014 ainsi que les datations obtenues ont

permis de complètement réviser les hypothèses concernant le cadre chronostratigra-

phique de la Falémé émises en 2012 (Huysecom et al. 2013a).

En ce qui concerne le Pléistocène, la stratigraphie a été grandement dévoilée. Les

stades 4 et 3 paraissent avoir été, comme à Ounjougou au Mali, favorables à des dé-

pôts fins limono-silteux, mais des phases d’interruption et de chenalisation de sédi-

ments grossiers sont sans doute à mettre en relation avec des épisodes paléoclimati-

quement précis (de type Heinrich?).

En ce qui concerne la Transition Pléistocène–Holocène, les recherches ont en par-

ticulier révélé l’existence de formations attribuables à la période 25000–10000 BC jus-

qu’alors très peu connues en Afrique de l’Ouest. Elles offrent ainsi un cadre chronostra -

ti graphique prometteur pour comprendre l’environnement des nombreux sites ar chéo-

logiques qui ont été fouillés et sont en cours de fouilles et qui sont attribuables à cette

période. Par ailleurs, elles confirment le potentiel des archives sédimentaires pour dé-

crire l’histoire environnementale des deux derniers millénaires eux-aussi très riches en

vestiges archéologiques.

Les formations de la fin du Pléistocène montrent l’alternance de formations allu-

viales grossières témoignant d’écoulements actifs de type torrentiel et d’écoulements

plus lents (ruissellement ou dépôts de débordement) témoignant sans doute du rema-

niement par les eaux courantes de formations éoliennes. D’après les dates obtenues,

ces formations sont attribuables aux périodes sèches de l’Ogolien (Goundafa), du Dryas

ancien (Toumboura) et du Dryas Récent et peut-être du début de l’Holocène (Fatandi).

Leurs faciès sédimentaires sont très proches des formations encore non datées obser-

vées à l’aval du Ravin sud de Missira (Coupe MMA-BF). L’ensemble de ces formations

a ensuite subi une incision notable dont les bornes chronologiques restent difficiles à

fixer en l’état de nos connaissances.

L’aggradation alluviale se poursuit ensuite bien plus tard par des séquences de dé-

bordement identifiées à Goundafa, Toumboura et Missira. Elles constituent une terrasse

préservée de manière discontinue et sont peut-être à rapprocher des niveaux de terrasse

les plus anciens observés à l’amont en 2012 (Huysecom et al. 2013a). Elles témoignent

d’un apport sédimentaire notable qui rompt avec la dynamique d’incision qui semble

avoir dominé pendant la longue période précédente. Il est peut-être à mettre en rela-

tion avec le déclenchement des processus colluviaux attestés dès 3000 BC à Fatandi et

très développés au cours du 1er millénaire de notre ère sur les rives de la Falémé comme

l’ont montré les recherches conduites sur le site d’Alinguel (Huysecom et al. 2013). Les

trois dates obtenues jusqu’à présent permettent de cibler l’intervalle 0–1450 ap. J.-C.;

mais malheureusement la datation de ces formations reste encore très imparfaite. Elles

ont ensuite été incisées avant que ne se développe la belle terrasse qui longe presque

entièrement la Falémé aujourd’hui. Elle la domine de 6 à 8 m et se raccroche latérale-

ment aux glacis de substitution. Elle est attribuable au 4 derniers siècles mais la difficul -

té de dater ces périodes récentes par la méthode du radiocarbone et l’absence d’inter -

calations de niveaux archéologiques ne permet pas, aujourd’hui, d’être plus précis.

Cette première synthèse chronostratigraphique est encore toute provisoire. En ce

qui concerne le Pléistocène, l’accent sera mis à l’avenir sur la caractérisation des diffé -

rents épisodes paléoclimatiques que la séquence sédimentaire permet d’appréhender

finement. En ce qui concerne les 25 derniers millénaires, nos connaissances doivent être

approfondies dans trois domaines. D’abord sur le plan spatial en essayant de multiplier

les observations sur les berges de la Falémé afin de donner véritablement une valeur

chronostratigraphique aux observations réalisées jusqu’à présent. Ensuite, en ciblant

cer taines formes et formations pour combler le long hiatus sédimentaire qui s’étend

de 9000 BC environ au tournant de notre ère. Pour cela, il nous faudra développer de

nouvelles investigations dans les formations des rives convexes des méandres qui ont
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conservé une sédimentation détritique attribuables au Tardiglaciaire et à l’Holocène.

En 2015, l’emploi du carottier à percussion devrait nous permettre d’accéder à ces for-

mations et d’effectuer des prélèvements d’échantillons pour des datations par la mé-

thode OSL afin de compenser la faiblesse du contenu organique des sédiments. Enfin,

il nous faudra affiner notre connaissance des formations sédimentaires et de leur contenu

biologique susceptible de nous renseigner sur les dynamiques environnementales. À

cette fin, et profitant du nouveau protocole mis en place pour l’obtention des datations

OSL, nous disposons de nombreuses blocs de sédiments indurés qui sont en train d’être

préparés pour développer des analyses micromorphologiques. Celles-ci, amorcées sur

les échantillons prélevés en 2012, vont se poursuivre cette année afin d’aboutir à un

ré férentiel complet permettant précisément de distinguer apports alluviaux, éoliens et

processus pédologiques postsédimentaires. Parallèlement, Aline Garnier a développé

un échantillonnage systématique des sédiments décrits cette année à des fins d’analy -

ses des phytolithes afin de reconstituer la dynamique des environnements végétaux

selon des méthodologies développées au Mali (Garnier 2013, Garnier et al. 2013). Les

premiers échantillons sont en cours de préparation et les premières analyses seront dé-

veloppées en cette fin d’année 2014.

La poursuite du programme devrait nous permettre d’envisager la mise en place

d’un cadre général de l’évolution paléoenvironnementale de la Falémé depuis au moins

le stade 4, peut-être même depuis le stade 5, et avec une assez grande précision de

la période de Transition Pléistocène-Holocène.

M. Rasse, L. Lespez, A. Garnier,

avec la collaboration de B. Chevrier, C. Tribolo et I. Hajdas

3. Prospection archéologique dans la vallée de la Falémé

3.1. Introduction

En 2014, une nouvelle campagne de prospection a été menée, durant près de trois se-

maines, dans la moyenne vallée de la Falémé. En effet, la zone d’étude se situant dé-

sormais plus au nord, il s’agissait de réaliser une reconnaissance similaire à celle entre -

prise, en 2012, dans les environs du village d’Alinguel. Cette intervention, effectuée à

pied, a ainsi porté sur une surface d’environ 15 km nord-sud entre les villages de San-

sandé et de Missira (fig.13). Elle a généré de nombreuses données, dont ce chapitre

présente une étude préliminaire.

3.2. Méthodologie

La méthodologie de prospection retenue cette année s’inscrit dans la continuité de celle

mise en œuvre en 2012 (Huysecom et al. 2013a). Nous avons combiné deux démarches,

soit une prospection orientée et une prospection systématique. La première approche a

consisté à bénéficier des connaissances d’habitants de Toumboura, village voisin de notre

camp de base, qui ont travaillé avec nous et nous ont accompagnés sur les sites qui leur

étaient connus. Pour ces derniers, nous disposons dès lors de noms ver naculaires. La se-

conde approche adoptée relevait de l’exploration systématique de portions successives

de la zone d’étude. Si une progression en droite ligne, avec une distance fixe de quelques

mètres entre chaque prospecteur, a été possible par endroits, elle s’est, le plus souvent,

heurtée aux réalités du terrain et du paysage. Ainsi, nous nous sommes efforcés de qua-

driller les surfaces accessibles, en suivant les érosions naturelles et les espaces dégagés,

à la recherche de lieux propices à d’anciennes occupations humaines.

Tout assemblage de vestiges repéré a été positionné par GPS et a fait l’objet d’une

«fiche de site» décrivant son aspect général, sa superficie, la topographie environnante,

le type de matériel archéologique rencontré (y compris, le cas échéant, l’éventail des

dé cors céramiques observés) et complétée par une documentation photographique

(vue générale, détails de mobilier ou de structures) et, éventuellement, un croquis de
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situation. Aucun objet n’a été prélevé, à l’exception de cinq pièces (lithiques, cérami -

ques) qui nécessitaient de consulter un spécialiste et qui se trouvent actuellement à

Toumboura, dans le magasin qui abrite le matériel de la mission entre deux campagnes

de terrain. À ce propos, il convient de noter que la description et la caractérisation pré-

cises des vestiges tire sensiblement avantage de la présence de plusieurs spécialisa-

tions parmi les prospecteurs (lithicien, céramologue, métallurgiste, protohistorien,…).

En raison des disponibilités et des impératifs des différents chercheurs prenant part à

la mission de terrain, cette composition diversifiée n’a toutefois pas toujours pu être

réunie au sein de l’équipe de prospection, dont l’effectif variait de deux à six personnes.

Au contraire de ce qui avait été fait lors de la campagne 2012, soit privilégier les

toponymes vernaculaires pour identifier les concentrations de vestiges archéologiques,

nous avons choisi de leur appliquer une dénomination systématique, sur le modèle de

«FAL14–001» (cf. annexe 1). Pour organiser les données recueillies, nous avons suivi le

même classement qu’en 2012 (Huysecom et al. 2013a: 48), soit une répartition selon

les catégories de vestiges en présence plutôt que d’après une attribution chronologi -

que, le plus souvent extrêmement malaisée à déterminer de manière certaine sans in-

vestigation plus poussée.
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Fig.13 Sites archéologiques recensés 

lors de la campagne de prospection 2014

(DAO M. Canetti).
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Fig.14 Exemples de pièces lithiques taillées 

découvertes lors de la campagne de prospection

2014. 1: éclat Levallois; 2: microlithes (seg-

ments); 3: pièce bifaciale (photos M. Canetti).

3.3. Résultats

La campagne de prospection nous a permis d’ajouter 145 points sur la carte archéolo -

gique de la vallée de la Falémé. Par commodité, on retiendra le terme de «site» pour

les désigner, en gardant cependant à l’esprit qu’il recouvre, dans le cas présent, des

réalités variables. En effet, il s’applique aussi bien à des concentrations ponctuelles de

matériel qu’à de vastes épandages de vestiges en surface ou encore à d’importants gise -

ments ayant conservés plusieurs niveaux stratifiés. De manière générale, les sites obser -

vés affichent fréquemment un mélange d’objets issus de couches différentes à l’origine,

mais dont les sédiments ont progressivement disparu sous la force des érosions éolienne

et fluviatile.

Les structures rencontrées correspondent à des blocs de pierre, fichés dans le sol,

dessinant un plan quadrangulaire ou circulaire et s’accompagnant parfois de surfaces

d’argile brûlée. Elles concernent 25 sites (17% du total des sites répertoriés) et se trou-

vent généralement associées à peu – voire pas du tout – de mobilier (céramique, es-

sentiellement, mais aussi lithique taillé et poli). Leur répartition spatiale, à l’échelle de

la vallée, ne dessine aucun schéma particulier. Par ailleurs, nous avons observé une

unique sépulture, qui affleurait en surface. Sur les 120 sites qui n’ont pas livré de struc-

tures, les catégories de matériel suivantes s’avèrent les plus fréquentes: artéfacts lithi -

ques taillés seuls (39%), combinaison de mobilier céramique, lithique taillé et poli

(23%), combinaison de mobilier céramique et lithique taillé (14%), combinaison de

mobilier lithique taillé et poli (6%), tessons céramiques seuls (4%); suivent différentes

combinaisons de mobilier céramique, lithique, de scories et/ou objets en métal, de

per les, de poids de filet, de fragments de pipes et d’un unique boulet de canon en

pierre.

Matériel archéologique

Seuls trois sites (2%) n’ont révélé aucun vestige archéologique hormis les structures

identifiées.

Lithique taillé

Des éclats ou outils lithiques taillés se rencontrent sur 125 sites (86%), se mélangeant

à d’autres catégories de matériel dans 78 cas (de la céramique et du mobilier lithique

poli, surtout, et des scories et objets métalliques dans une moindre mesure). Il s’agit

du vestige archéologique le plus fréquemment répertorié durant la prospection.

Les observations de surface réalisées permettent déjà de distinguer clairement plu-

sieurs ensembles typo-technologiques, en relation avec leur contexte géomorphologi -

que. D’abord, l’on trouve des regroupements importantes d’industries de grande di-

mension, sur grès et quartzite, comprenant de nombreux éclats de diverses origines,

parmi lesquels beaucoup de Levallois et de rares bifaces (Fig.14, n° 1). Elles se situent

en général près de bancs de roche qui affleurent, mélangées à d’autres types d’indus-

tries, ou apparaissent, en assemblages moins perturbés, à la faveur d’érosions réalisées

par les cours d’eau saisonniers. Ensuite, plusieurs sites présentent des concentrations

de microlithes, sur silexite-jaspoïde verte et/ou quartz. Elles se composent de nombreux

éclats, de nucléus et, surtout, de segments comme pièces caractéristiques (Fig.14, n° 2).

Ces segments ressemblent de très près à ceux collectés dans la coupe de Toumboura I

(cf. infra 4.2). On les retrouve à flanc de ravinements ou sur de petites buttes naturelles.

Enfin, l’on rencontre occasionnellement des pièces bifaciales, sur grès à grain fin, que

peuvent accompagner des ébauches et éclats de façonnage (Fig.14, n° 3).

Céramique

Plus de la moitié des sites observés comporte de la céramique (84 sur 145, soit 58%).

Parmi ceux-ci, seuls neuf ne présentent pas d’autres catégories de matériel archéolo-

gique. Dans le reste des cas, on retrouve, par ordre d’importance, du mobilier lithique
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taillé, poli, puis des scories et objets métalliques, enfin divers vestiges de petite di-

mension (cf. infra Autres).

De plus, l’abondance des tessons de céramique a fourni l’occasion d’examiner les

décors en présence ainsi que leurs combinaisons. Cet inventaire a révélé 27 variétés

de décor, principalement différents types d’impressions directes ou roulées, des inci-

sions et quelques éléments en relief. Si l’on considère le nombre de sites où un tesson

indéterminé a été enregistré par rapport à l’ensemble des occurrences de décor ré-

pertoriées, le taux d’indéterminés est de 15%. Par ordre décroissant (et indépendam-

ment de leurs fréquences d’apparition intra-sites), on rencontre le plus souvent des

impressions roulées de cordelette torsadée (sur 45 sites), de la peinture rouge (34),

des incisions (32), des céramiques non décorées (25), des impressions roulées d’épi

végétal de Blepharis (25) et de cylindres gravés (19; en chevrons, en boutons ronds,

en pastilles ou en carré), des impressions réalisées au peigne fileté (16) et au poinçon

(8; triangulaire, carré ou indéterminé) et des cordons (13; simples, incisés ou impri-

més). Les impressions de fibre plate pliée, de calebasse et de roulette crantées, de cor-

delette tressée et les impressions digitales restent marginales, de même que les décors

plastiques ajoutés. À une occasion, nous avons également rencontré un décor s’ap-

parentant à des cannelures. Signalons que les impressions roulées de cylindre gravé en

boutons ronds ou en pastilles correspondent aux décors appelés «circular carved rou-

lettes» sur le site de Kirikongo, au Burkina Faso (Dueppen 2012: 121). L’examen dé-

taillé des combinaisons et de la répartition des neuf décors les plus fréquents permet

plusieurs constatations. D’abord, il s’avère très rare qu’un seul décor représente l’in-

tégralité du corpus céramique recensé sur un site. Ensuite, la cordelette torsadée, la

peinture rouge et les incisions apparaissent très souvent ensemble, et de manière ubi-

quiste; toutes trois, ensemble, se retrouvent mêlées, dans une moindre mesure, à du

Blepharis ou du peigne fileté. Le Blepharis se montre aussi souvent associé à de la cor-

delette torsadée qu’à du peigne fileté, tandis que ce dernier apparaît presque toujours

avec du Blepharis; ces deux décors semblent par ailleurs peu fréquents sur la rive droite

de la rivière. Quant aux cylindres gravés en chevrons et en boutons ronds, ils se re-

trouvent rarement combinés entre eux, mais souvent avec de la cordelette torsadée

ou de la peinture rouge.

Lithique poli

Les artéfacts lithiques polis concernent 57 sites (39% du total). Ils n’apparaissent ja-

mais isolés, mais se retrouvent toujours mélangés à d’autres catégories de matériel,

rarement une seule, le plus souvent plusieurs. Dans une très grande majorité des cas,

on observe ainsi la combinaison d’objets polis, d’industries taillées et de céramique. Se

rencontrent surtout du matériel de broyage (molettes, meules) et des haches polies,

notamment en hématite. Ces deux groupes d’outils marquent une tendance, certes

légère, à s’exclure.

Scories et objets en métal

Cette catégorie de matériel n’a été relevée que sur 18 sites (12% du total). Il s’agit de

scories issues de la métallurgie du fer, ainsi que de fragments de bracelets, de tiges ou

d’objets non identifiés. Dans une occasion, un anneau en argent a également été ob-

servé. Ces vestiges apparaissent toujours au sein d’ensembles comprenant de la céra-

mique et, principalement, des combinaisons des trois catégories les plus fréquentes dé -

 taillées ci-dessus (artéfacts lithiques taillés, tessons céramiques et objets en pierre polie).

Autres

Plusieurs autres catégories d’objets, de petites dimensions et en quantité passablement

réduite, ont été observées sur certains des sites prospectés (13% du total): des perles

(7% des sites), des poids de filets en terre cuite (5%), des fragments de pipes indigè -

79



nes en terre cuite (2%) et un boulet de canon en pierre (1%). Ils apparaissent presque

systématiquement en association avec d’autres vestiges.

3.4. Bilan et perspectives

La campagne de prospection 2014 menée dans la vallée de la Falémé nous a permis

d’augmenter considérablement le nombre de concentrations de vestiges archéolo-

giques répertoriées par les membres du projet depuis 2012. Notre base de données to-

talise dorénavant 251 sites, de nature et d’envergure variées. En outre, grâce au travail

de terrain réalisé cet hiver, nous disposons désormais d’un aperçu suffisamment fiable

du potentiel archéologique de cette zone pour dépasser les descriptions superficielles

et amorcer des études plus détaillées. Plusieurs sites appellent d’ailleurs des investiga -

tions ultérieures qui, ciblées, nous permettraient d’affiner encore notre compréhension

tout en exigeant un investissement en temps et en personnel mesuré, de même qu’en

demeurant peu invasives pour les vestiges concernés (sondages réduits, rafraîchisse-

ment de coupes naturelles, etc.). Quelques interventions ponctuelles ont déjà été me-

nées en 2014, par différents chercheurs du projet; elles seront exposées dans les par-

ties correspondantes de la suite du présent rapport.

L’abondance des vestiges et la cohabitation de vestiges diversifiés, mis en évidence

lors des campagnes de prospection, méritent d’être signalées, car elles ouvrent de

nombreuses perspectives de recherches, pluridisciplinaires.

M. Canetti, M. Guardiola, C. Jeanbourquin et S. Loukou

4. Fouilles et sondages de sites paléolithiques de la vallée de la Falémé

Concernant la connaissance du Paléolithique de la vallée de la Falémé, la campagne

2014 a été particulièrement productive avec la réalisation de sondages, de fouilles ou

de coupes stratigraphiques sur six sites: Fatandi V, Toumboura I à III et Missira (I et Ra-

vin sud). Le croisement des données obtenues avec les informations issues des obser-

vations géomorphologiques a permis de préciser et de compléter les premières inter-

prétations chronostratigraphiques, mais aussi de proposer de nouvelles interprétations

et questions.

4.1. Fatandi V

Rappel du contexte de découverte et des opérations 2012 et 2013

Situé sur la rive gauche de la Falémé, à une centaine de mètres du bord du fleuve, entre

les villages d’Alinguel et de Goundafa (13°50'55.38"N, 12°09'55.92"W), le site de Fa-

tandi V a été découvert en prospection en 2012 (Huysecom et al. 2013b). Les amas ap-

paraissant en surface se localisent sur une pente faible, légèrement inclinée vers le sud

et l’ouest, où l’érosion prédomine, dévoilant les vestiges archéologiques. Ces derniers

correspondent à plusieurs concentrations d’artefacts répartis à différentes altitudes: les

plus basses, situées à l’extrême amont du glacis de substitution, ne livrent que des pièces

lithiques, tandis que les plus hautes, sur le glacis principal, délivrent également de la

cé ramique. Topographiquement, on se situe environ 1,60 m en contrebas du glacis prin-

cipal et environ 1,60 m en contrehaut de la terrasse récente de la Falémé. Le haut gla-

cis est manifestement lié à un apport important de colluvions holocènes (nombreux

tessons dans les niveaux supérieurs), mais la base de ce matériel restait mal circonscrite

en 2013. Stratigraphiquement, les amas émergent a priori par érosion d’un sédiment

qui semblait être pléistocène, mais il n’était pas exclu qu’entre les niveaux pléistocènes

plus profonds et les colluvions et alluvions récentes, du matériel alluvial holocène an-

cien ait été conservé.

L’étude préliminaire réalisée en 2012 avait porté sur le secteur «Amas 1», le plus

riche, et avait permis d’obtenir quelques informations taphonomiques et technologi -
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ques. En 2013, une collecte de l’amas (par 1⁄16 m2) avait souligné une conservation gé-

nérale du centre de la concentration, une diffusion importante en périphérie et le dé-

placement des plus petits éléments, liés principalement aux précipitations hivernales et

aux piétinements animaux et humains. L’identification dans l’amas 1 de nucléus proches

d’une conception Levallois, de nucléus lamino-lamellaires et de structures plus simples,

réalisés sur silexite jaspoïde, posait la question de l’intégrité de l’amas et d’un éventuel

mélange de plusieurs occupations. Cette découverte impliquait la réalisation de son-

dages et de fouilles pour préciser la taphonomie et apporter des éléments de chrono-

logie. D’autres amas en cours d’érosion (secteur «Amas 2») permettaient d’espérer

une conservation d’au moins un niveau archéologique en stratigraphie. Ainsi, deux tran-

chées nord-sud pour un total de 31 m avaient été réalisées. Si la partie méridionale du

site n’avait livré aucun vestige en place, la zone nord avait quant à elle livré plusieurs

concentrations de vestiges stratifiés, en particulier un amas très dense («Carré nord»)

qui n’avait pas pu être fouillé dans son intégralité. Des artefacts plus diffus apparais-

saient également entre ces concentrations et permettaient ainsi de reconnaître très

clairement un unique niveau archéologique in situ. Ces différents états de conservation

avaient amené à proposer un schéma d’érosion simple dévoilant progressivement les

vestiges du sud vers le nord. Comme pour le secteur «Amas 1», une diversité de modes

de production avait pu être identifiée et confirmait cette association au sein d’un

unique niveau. Là encore, des nucléus et des éclats proches d’une conception Leval-

lois apparaissaient à côté de nucléus et de supports lamino-lamellaires qui rendaient

compte d’exploitations de surface ou de volume. Nous avions donc proposé l’idée

d’une intégrité techno-culturelle et d’une contemporanéité de la totalité ou de la quasi-

totalité des vestiges reconnus en surface et en stratigraphie. Enfin, quatre échantillons

pour des datations OSL avaient été collectés, mais uniquement sous le niveau archéo-

logique.

L’objectif de l’intervention 2014 était par conséquent de terminer la fouille de la

concentration reconnue dans le secteur «Carré nord» et, les dépôts sédimentaires

s’épaississant vers le nord, d’étendre la tranchée septentrionale afin de pouvoir réaliser

de nouveaux prélèvements géochronologiques sous, dans et au-dessus du niveau ar-

chéologique.

Premiers résultats des prélèvements OSL 2013

Les résultats préliminaires des échantillons OSL prélevés en 2013 par C. Tribolo, unique -

ment sous le niveau archéologique, ont permis d’établir que l’occupation était posté-

rieure ou contemporaine de la fin du Pléistocène ou du début de l’Holocène.

Opération 2014

Secteurs de fouille

La fouille 2014 a vu la réouverture des premiers mètres de la tranchée nord 2013 ainsi

que du secteur «Carré nord» pour finaliser la fouille de l’amas et préparer le secteur

à l’échantillonnage pour les datations OSL (fig.15). La surface du «Carré nord» a été

étendue au nord et au sud, sur respectivement 20 et 30 cm, mais seule l’extension sep-

tentrionale a été fouillée dans son intégralité. La zone N-1 de la tranchée nord a été

élargie de 70 cm vers l’ouest et fouillée pour des questions logistiques liées à l’échan-

tillonnage OSL. De plus, la tranchée nord a été prolongée sur 10 mètres («Tranchée

nord Extension» ou «NExt») mais seules les sections 1, 3, 4, 7 et 8 ont été sondées

(fig.15). Une surface de deux mètres carrés a également été investie en regard de la

zone NExt-4. Comme pour le secteur «Amas 2» en 2013, ces carrés ont reçu les dé-

nominations de type «NExt-4 – Extension 1» et «NExt-4 – Extension 2» (de l’ouest

vers l’est).
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Fig.15 Fatandi V. Plan des tranchées 2013

et 2014 et des extensions.
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Résultats de la fouille

Le secteur «Carré nord», hormis l’extension sud, a pu être fouillé intégralement. Une

zone de 100 sur 60 cm a pu être sondée jusqu’à 1,20 m de profondeur. Le relevé 2014

a permis de collecter 429 pièces lithiques supérieures à 2 cm, soit un total de 729 pièces

avec la fouille 2013, et de globalement circonscrire l’amas reconnu (fig.16). Mais, une

fois le niveau archéologique franchi, aucun artefact n’a plus été reconnu.

Concernant l’extension de la tranchée nord, le ½ m2 NExt-1 a été sondé sur 1 m

de profondeur sans qu’aucun vestige lithique n’y soit découvert. C’est également le

cas pour le ½ m2 NExt-8 (sondé sur environ 90 cm de profondeur) bien que trois pièces

supérieures à 2 cm aient été coordonnées dans le ½ m2 NExt-7 (fouillé jusqu’à 65 cm

sous la surface). Ce sont les sections 3 et 4 qui ont a contrario livré un nombre d’ar-

tefacts plus importants. En effet, la fouille a révélé une concentration de vestiges li-

thiques à la limite entre les deux ½ m2. Toutefois, seuls ceux de NExt-4 (37 pièces su-

périeures à 2 cm) ont été coordonnés et collectés (fig.17). Les extensions 1 et 2 de

NExt-4 (fouillées jusqu’à 1,50 m de profondeur comme pour les secteurs NExt-3 et

NExt-4) ont quant à elle livré 21 pièces coordonnées, diffuses ou plus concentrées, no-

tamment dans le coin nord-est de l’extension 2.

Toutes ces pièces semblent correspondre au même niveau archéologique que ce-

lui identifié en 2013: le matériel, plus ou moins concentré, se suit clairement des sec-

tions S-3/S-5 de la tranchée sud jusqu’aux sections NExt-3/NExt-4 de l’extension de la

tranchée nord, en passant par le secteur «Amas 2» et le secteur «Carré nord», soit sur

environ 28 m dans l’axe nord-sud.

Stratigraphie et taphonomie

Si la tranchée nord n’a livré aucune variation sédimentaire en stratigraphie, son exten-

sion montre quant à elle trois horizons distincts dans les premières dizaines de centi-

mètres, à mettre en parallèle avec les observations réalisées au niveau du glacis prin-

cipal (cf. supra 2.3/Fatandi).

L’hypothèse d’un seul niveau archéologique, érodé dans sa partie méridionale, se

confirme donc par les nouvelles observations réalisées en 2014. En effet, l’occupation

non perturbée, reconnue en 2013 dans le secteur «Carré nord», se poursuit logique-
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Fig.16 Fatandi V. Dessin de l’amas du 

«Carré nord» après les opérations 2013

et 2014.
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ment vers le nord, dans l’extension de la tranchée nord, où la couverture sédimentaire

est plus épaisse. Le niveau archéologique apparaît subhorizontal, avec une pente géné -

rale très faible vers le nord, inférieure à 1%. Toutefois, entre les secteurs N-3 et NExt-

4, le pendage est légèrement plus marqué, jusqu’à environ 3%.

Nouveaux prélèvements pour datations OSL

Au vu de l’épaisseur sédimentaire sus-jacente au niveau archéologique, il a été possible,

lors de cette campagne, de compléter la couverture géochronologique avec le prélè-

vement de cinq nouveaux échantillons dans le but de mieux cerner la position chrono -

stratigraphique de l’occupation paléolithique. Ainsi, deux prélèvements ont été réalisés

dans le secteur «Carré nord», dans la coupe sud, à 10 et 30 cm environ sous le niveau

archéologique. L’objectif de réaliser un échantillonnage à la hauteur du niveau archéo-

logique n’a malheureusement pas pu être atteint du fait des nombreuses chambres de

termitières présentes juste sous la concentration lithique. Trois autres échantillons ont

été prélevés dans la coupe ouest du ½ m2 NExt-4. La forte concentration de matériel

lithique dans son coin nord-ouest a permis un excellent repérage du niveau archéolo-

gique. Ainsi, les prélèvements ont été effectués 30 cm au-dessus de l’occupation, à la

hauteur de celle-ci et 30 cm en-dessous. Par conséquent, les neuf échantillons récoltés

en 2013 et 2014 devraient permettre un calage chronologique particulièrement fiable

du niveau.

Éléments d’analyse technique

Les premières analyses du matériel collecté dans le «Carré nord» et dans l’extension de

la tranchée nord viennent confirmer certaines caractéristiques perçues en 2012 et 2013

et en nuancer d’autres. En effet, il apparaît clairement que les modes de production et

les conceptions volumétriques de débitage sont variés. Ils renvoient essentiellement à

l’obtention de supports lamino-lamellaires plus ou moins larges, issus d’exploitations

de volumes prismatiques ou de faces larges. S’il apparaissait, les années précédentes,
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Fig.17 Fatandi V. Répartition en plan et en

coupe des artefacts lithiques collectés dans la

section 4 de la tranchée Nord-Extension. Le 

niveau a été reconnu en coupe dans la section

NExt-3 mais n’a pas été fouillé.



que des pièces pouvaient se rattacher à un débitage Levallois, nous sommes actuelle-

ment amenés à réserver quelque peu cette attribution dans l’attente d’une lecture plus

attentive des phases de préparation des blocs. Les nucléus qui se rapprochent d’une

conception Levallois montrent une hiérarchie des surfaces, l’utilisation de convexités

latérales et éventuellement distales et la production de supports parallèles au plan d’in-

tersection des surfaces. Toutefois, la présence fréquente de surfaces naturelles pour

les convexités et la faible ampleur de leur préparation sur certains nucléus, déjà sou-

lignées en 2013, posent la question d’une véritable conception Levallois. Une étude plus

fine est nécessaire et devra mettre en relation ces observations avec la question de la

fracturation naturelle importante des blocs de silexite jaspoïde, récoltés en contexte

alluvial et en contexte d’affleurement. La recherche de surfaces larges à proximité d’un

bord avec l’ouverture de surfaces de plan de frappe est clairement attestée sur plusieurs

pièces. Quelques petits blocs montrent également le débitage d’un ou plusieurs éclats,

courts, de quelques centimètres.

En termes d’outillage, les pièces retouchées sont rares et renvoient notamment à

une reprise abrupte, denticulée ou non, de bords sur des fragments de plaquettes na-

turelles fines (fig.18). Toutefois, cette année, deux segments ont été récoltés, l’un dans

l’amas du «Carré nord», le second dans l’extension 1 du secteur NExt-4 (fig.18). Ils se

distinguent du reste de l’assemblage par leur matière première: une silexite blanchâtre

ou légèrement verte, veinée, dont la provenance n’a pas pu être établie. Ces segments,

assez épais, mesurent de 3 à 4 cm de long et présentent un bord convexe retouché sur

toute sa longueur, opposé à un tranchant brut rectiligne. Ces pièces, majeures pour

mieux comprendre la destination des supports débités, sont à comparer avec d’autres

segments reconnus en surface en 2012 et collectés en 2014 (fig.18): ils sont de taille

globalement similaire, mais plus élancés et certains montrent une retouche discontinue.

Ils sont essentiellement réalisés sur silexite jaspoïde bleue-verte. Seul un très grand seg-
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Fig.18 Fatandi V. Outillage retouché collecté en

stratigraphie et en surface. 1 à 4: Segments à

retouche continue ou discontinue. 5–6: Petits

plaquettes naturelles avec retouche abrupte 

sur un bord. 1–2, 5–6: Pièces collectées en 

stratigraphie. 3–4: Pièces collectées en surface 

(photos B. Chevrier).
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ment s’individualise avec une patine blanche marquée. Des pièces présentant une telle

patine avaient été récoltées dans le secteur «Amas 1» en surface, mais aucune n’avait

été enregistrée en stratigraphie. Il est possible que ces éléments proviennent d’occu-

pations plus récentes, déjà érodées.

Concernant l’interprétation fonctionnelle de l’amas du «Carré nord», il sera né-

cessaire de réaliser une analyse des pendages et des orientations des pièces ainsi que

de leur répartition en profondeur. Il a été noté, lors de la fouille, une diminution de la

taille des artefacts au fur et à mesure du démontage de la concentration et la présence

de nombreuses esquilles à sa base. Une expérimentation sur la question de l’abandon

et du rejet des déchets de taille pourrait compléter cette approche.

Perspectives

La richesse et les caractères originaux de l’assemblage, parfois complexes à comprendre,

nécessitent une étude approfondie des artefacts, en particulier des nucléus. La ques-

tion de l’association de structures de débitage exploitant des surfaces ou des volumes,

de diverses manières, et celle de la présence de segments se rapportent au débat de

l’émergence des traditions du Late Stone Age, bien que les données géochronologiques

préliminaires semblent indiquer une date relativement récente de l’occupation. En ef-

fet, la présence de segments et d’éléments tronqués est attestée dans d’autres régions

d’Afrique à des périodes plus anciennes. Toutefois, cela amènera à discuter et à ali-

menter les problématiques particulièrement intéressantes de décalages chronologiques,

en particulier en Afrique de l’Ouest.

Grâce aux échantillons réalisés pour les datations OSL en 2014, l’objectif géochro-

nologique, qui était de cerner de manière fiable la période d’occupation, semble at-

teint. Les analyses sont en cours et permettront de le confirmer. Il n’est pas programmé,

pour le moment, de nouvelles interventions à Fatandi V. En effet, l’objectif du pro-

gramme concernant le Paléolithique étant de proposer une succession chronostrati-

graphique et culturelle, nous disposons actuellement de toutes les données pour que

le site nous livre les informations nécessaires et vienne compléter celles issues des autres

gisements investigués. Toutefois, dans l’optique d’une éventuelle future étude de l’or-

ganisation spatiale des groupes humains du Paléolithique, il est évident que Fatandi V

et ses concentrations lithiques ont le potentiel pour apporter des informations majeures

quant à ces questions.

4.2. Toumboura

Plusieurs raisons ont motivé le choix de ce site, localisé à quelques centaines de mètres

au sud du village de Toumboura, sur la rive gauche de la Falémé. L’érosion étant parti-

culièrement importante, elle a permis de mettre à disposition de grandes coupes natu-

relles de plusieurs mètres de puissance et d’accéder à des sédiments habituellement

profondément enfouis, notamment sous forme de buttes résiduelles, et ce sur plusieurs

centaines de mètres le long du fleuve. Cette situation permettait d’espérer une bonne

compréhension de la succession sédimentaire pléistocène et de sa relation avec les dé-

pôts holocènes. De plus, les prospections réalisées depuis le début du programme

avaient déjà souligné la richesse et la diversité matérielles de ce lieu. Plusieurs indices

indiquaient donc son fort potentiel archéologique, en particulier chronostratigraphique.

Toumboura I

Présentation

Toumboura I se localise aux coordonnées GPS suivantes: 13°57'17.6"N, 12°12'47.0"W.

Ce sont la richesse en artefacts lithiques, et en particulier en petits segments, leur ap-

parition en stratigraphie à un niveau particulier sur plusieurs dizaines de mètres (fig.19),

ainsi que la présence d’un chenal grossier, marqueur géomorphologique particulier,

au sein d’une séquence fine, qui ont motivé l’intervention 2014.
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Fig.19 Toumboura I. 

1: Vue du niveau archéo logique apparaissant 

en surface. 

2: Coupe de la partie supérieure de la séquence. 

3: Coupe de la partie inférieure de la séquence 

(photos B. Chevrier).
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Opération 2014

Description de l’opération

L’opération a consisté en une coupe stratigraphique, de plus de 5,50 m de hauteur, du

sommet du glacis principal jusqu’aux sédiments les plus profonds naturellement ac-

cessibles, en passant par le chenal grossier (fig. 19 et 20). Tout le matériel archéolo-

gique de surface a été collecté dans un rayon de 2 à 3 m. Au-dessus du chenal, la par-

tie haute de la coupe est large d’environ 90 cm, sur une hauteur de 165 cm, mais a été

réduite à environ 50 cm de large dans sa partie basse pour des questions de faisabilité.

De plus, le matériel archéologique étant globalement localisé entre -170 et -220 cm sous

le sommet du glacis, nous avons tamisé à l’eau (maille de 1,2 mm) tous les sédiments

compris entre -150 et -250 cm, par décapages de 10 cm environ dans l’optique de si-

tuer précisément le ou les niveaux d’occupation. Tous les artefacts, quelles que soient

leurs dimensions, ont été conservés et décomptés. Sous le chenal, la coupe se déve-

loppe sur environ 120 cm de large pour se réduire dans les dernières dizaines de centi-

mètres à environ 50 cm de large, à cause du sédiment très compact. Le chenal n’a pas

été ravivé du fait de son induration.

Résultats archéologiques

La récolte du matériel, à la fouille et au tamisage, a permis de mettre très clairement

en évidence l’unicité du niveau archéologique apparaissant en surface. En effet, plus

de 1200 pièces lithiques, de toutes dimensions, proviennent du décapage compris entre

-160 et -170 cm, dans l’unité grise (Ug) (cf. supra 2.2 et 2.3/Toumboura). Le décapage
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Fig. 20 Toumboura I. Coupe de profil et en vue

frontale. Les décapages dont les sédiments ont

été tamisés sont indiqués ainsi que le nombre

d’artefacts récoltés dans chacun d’eux. Les 

niveaux de gris illustrent la très bonne localisa-

tion stratigraphique du niveau archéologique.

Les rectangles noirs T1 à T9 indiquent les échan-

tillons OSL.

Fig. 20



supérieur (-150/-160 cm) n’a livré que 45 pièces et ceux inférieurs, de -170 à -250 cm,

seulement 154 pièces (fig. 20). Au vu de la petite taille des artefacts, cette répartition

verticale s’explique par des migrations à partir du niveau bien localisé, dues possible-

ment à des bioturbations. La fraîcheur des bords soutient l’hypothèse d’une occupa-

tion en position globalement primaire, ce qui restera à confirmer lors des prochaines

campagnes.

Quelques artefacts ont été enregistrés dans les sédiments sous le chenal induré

(formation Us; cf. supra 2.2), mais aucun niveau archéologique n’a pu y être reconnu.

Prélèvements OSL et datation radiocarbone

Une série importante de neuf prélèvements pour des datations OSL a été effectuée sur

la totalité de la coupe stratigraphique réalisée. L’un d’eux (T7) a été effectué à l’alti-

tude du niveau archéologique (-160 cm sous la surface) (fig. 20). Ces échantillons sont

en cours d’analyse.

De plus, un charbon a pu être récolté lors du ravivage et de la préparation de la

coupe. Il était situé à quelques dizaines de centimètres à l’est de la coupe et sa loca-

lisation en profondeur a été correctement enregistrée, aux alentours de -220/-230 cm

sous la surface, soit à une soixantaine de centimètres sous le niveau archéologique

(fig. 20). Son analyse a livré une date fiable: 12114 � 59 BP (ETH-55080), soit environ

14000 Cal BP (14135/13780 Cal BP, 95.4%). Il est donc possible d’avancer une attri-

bution chronologique de l’occupation à la fin du Pléistocène ou à l’Holocène ancien.

Premiers éléments techniques

Le matériel est essentiellement réalisé sur de petits blocs de silexite bleue-verte, mais

des pièces en calcaire blanc et en grès ont aussi été collectées (fig. 21). La production

se focalise sur l’exploitation de ces petits blocs à cortex alluvial, en courtes séries uni-

polaires, bipolaires ou orthogonales. La préparation semble très simple: l’ouverture des

surfaces de plan de frappe n’est par exemple pas systématique. Les supports recher-

Fig. 21 Toumboura I. Artefacts lithiques 

collectés en surface et en stratigraphie. 

1 à 5: nucléus. 6 à 11: segments et pointes. 

12 à 14: éclats sur matière calcaire. 1–2, 6 à 8,

12 à 14: pièces stratifiées. 

3 à 5, 9 à 11: pièces de surface 

(photos B. Chevrier).
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chés renvoient à de petits éclats, débordants ou non, et à des lamelles. Ils sont ensuite

modifiés en microlithes grâce à une retouche abrupte, complète ou partielle, d’un des

bords pour obtenir des segments et des pointes. Toutes les phases de la chaîne opéra-

toire sont représentées et amèneront à une reconstitution aisée des schémas en pré-

sence. Ce matériel est associé à des éclats pluricentimétriques, en calcaire blanc et grès,

à talon lisse ou facetté, et sont parfois rebroussés. Aucun nucléus n’a été identifié et

les éclats ne sont pas diagnostiques d’un concept de débitage particulier: la situation

actuelle limite donc pour le moment la reconstitution de leur(s) mode(s) de production.

Perspectives

Cet ensemble riche en segments microlithiques et attribué à la fin du Pléistocène ou au

début de l’Holocène (attribution qu’il reste à confirmer par les datations OSL) implique

des discussions sur l’émergence et le développement de ce type d’industries en Afrique

de l’Ouest. En effet, l’identification de deux segments de grande taille, associés à des

dé bitages laminaires et éventuellement Levallois, à Fatandi V à une période similaire ou

légèrement antérieure comparée à la profusion de segments et aux productions rela-

tivement simples de Toumboura I, mais aussi aux ensembles à segments plus anciens

dans d’autres régions africaines, souligne un changement important au moment de la

transition Pléistocène/Holocène et pose la question d’une émergence locale ou d’une

influence de groupes extérieurs. Ces interrogations doivent amener à l’identification de

nouveaux sites de cette période, mais aussi d’assemblages légèrement antérieurs pour

comprendre les comportements et les choix effectués à cette période.

Plus concrètement, concernant Toumboura I, une analyse détaillée des modes de

production et de l’outillage est en cours, mais l’information taphonomique doit être

pré cisée et nécessite une seconde intervention pour documenter le mode de dépôt et

de recouvrement des artefacts et des sédiments. Une approche fonctionnelle est éga-

lement envisagée, avec l’application d’une méthode d’analyse tracéologique sur les seg-

ments et pointes, pour déterminer leur fonction, les gestes d’utilisation et les emman-

chements.

Toumboura II

Présentation

Le site de Toumboura II se situe aux coordonnées GPS suivantes: 13°57'18.0"N,

12°12'49.0"W. Lors de l’opération 2013, le potentiel du site avait été remarqué suite

à la découverte d’un grand nombre d’artefacts au pied d’une butte résiduelle. Un nou-

vel examen en 2014 nous a permis de reconnaître plusieurs pièces naturelles et taillées

(grands éclats), apparaissant en niveau archéologique très bien localisé sur le côté nord

de la butte, justifiant ainsi une opération de fouille (fig. 22).

Opération 2014

Description de l’opération

Afin de tester l’hypothèse d’un niveau archéologique bien stratifié et de réaliser, dès

cette année, des prélèvements pour les datations OSL, il a été décidé de réaliser une

coupe sur la face nord de la butte. Cependant, la présence d’une grande zone bio-

turbée a impliqué un élargissement relativement important (environ 1,80 m à différentes

altitudes) (fig. 22). La reconnaissance d’une occupation bien localisée et riche en arte -

facts a amené à une fouille extensive sur un peu plus de 2 m2 (carrés A4, A5, B4 et B5)

ainsi qu’au prélèvement du matériel archéologique (enregistrement en trois dimensions

des pièces supérieures à 2 cm, non coordonné pour le matériel de taille infé rieure).

Résultats archéologiques

La fouille a révélé un ensemble lithique stratifié et peu épais (une dizaine de centi-

mètres), dénotant une occupation peu perturbée, sauf dans la zone centrale, biotur-
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bée, où les pièces ont été vidangées et retrouvées quelques dizaines de centimètres

en contrebas (fig. 22). Le niveau montre un léger pendage général vers l’est. À l’argu-

ment stratigraphique s’ajoutent la bonne conservation des artefacts ainsi que le grand

nombre de pièces montrant des pendages peu obliques et nuls (pièces à plat). Aucune

variation sédimentaire n’a pu être observée et la butte semble renvoyer à l’unité com-

pacte (Uc; cf. supra 2.2), déjà reconnue à Toumboura I. Un total de 424 pièces supé-

rieures à 2 cm a été coordonné, mais leur lavage et leur marquage restent à faire. Parmi

elles, un certain nombre, à définir après lavage, correspond à des pièces naturelles et

la question de leur présence avec les artefacts devra être posée.

Prélèvements OSL et datation

Deux échantillons ont pu être prélevés dans la section nord de la coupe d’origine: l’un

juste au-dessus du niveau archéologique, le second une trentaine de centimètres en

dessous (fig. 22). L’analyse, en cours, devrait nous permettre d’obtenir un âge fiable de

l’occupation. Cependant, étant donné la localisation du niveau dans l’unité dite com-

pacte et, si la date radiocarbone obtenue à Toumboura I s’avère correcte, l’occupation

de Toumboura II serait donc antérieure à 14 Ka Cal BP, vraisemblablement liée au stade

isotopique 2.
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Fig. 22 Toumboura II. 

1: Vue du niveau archéologique apparaissant 

en surface. 

2: Fin de fouille avec localisation du niveau et 

délimitation de la zone bioturbée. Le trou 

en bas à droite correspond à l’échantillon

OSL situé 30 cm sous l’occupation 

(photos B. Chevrier).

22.1
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Premiers éléments techniques

Un examen préliminaire des artefacts a souligné le caractère très simple des produc-

tions en présence (fig. 23). Les matières premières sont essentiellement des calcaires

et des grès, associées à quelques pièces en silexite et en quartz. Les blocs calcaires ren-

voient à des plaquettes de quelques centimètres d’épaisseur. Le débitage se cantonne

a priori à des séquences d’enlèvements récurrents et l’outillage correspond à des ra-

cloirs, des coches et des denticulés.

Protection du site et perspectives

En vue d’éventuelles fouilles plus étendues, le niveau de fin de fouille et les coupes stra-

tigraphiques ont été protégés par une bâche plastique, recouverte de blocs scellés par

de la boue. L’ensemble lithique est toutefois actuellement déjà relativement conséquent

pour une caractérisation précise des productions taillées.

Le caractère peu élaboré des artefacts, les matières premières employées ainsi que

l’attribution chronostratigraphique préliminaire amènent à rapprocher cet ensemble

de celui du Ravin des Guêpiers, fouillé en 2012 et 2013 et daté entre 20 et 16 Ka Cal

BP. Toutefois, quelques différences sont à noter, comme les proportions des matières

premières et certains types de supports. Il est par conséquent particulièrement inté-

ressant de relever que ces deux assemblages, relatifs au stade 2 et antérieurs à 14 Ka

Cal BP, montrent des conceptions de débitage et des outillages très simples que l’on

pourrait, dans d’autres circonstances, attribuer à du Paléolithique ancien. Le contraste

est frappant en comparant Toumboura II et les assemblages reconnus à Fatandi V et à

Toumboura I, ce qui nous amène à proposer un changement technique important à la

fin du Pléistocène ou au début de l’Holocène. L’interprétation en termes de dynamique

de peuplement reste à venir et est directement dépendante des études et des opéra-

tions programmées lors des prochaines campagnes.
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Fig. 23 Toumboura II. Répartition des artefacts

en plan et en coupe.

Fig. 23



Toumboura III

Présentation

Le site de Toumboura III est localisé aux coordonnées GPS suivantes: 13°57'17.7"N,

12°12'46.0"W. Des prospections ont permis de reconnaître une pièce bifaciale cassée

associée à de multiples éclats de façonnage dans une matière première proche d’un

grès quartzite gris-noir (fig. 24). Cet ensemble semblait localisé à une altitude parti-

culière d’une butte résiduelle, motivant ainsi l’opération.

Opération 2014

Description de l’opération

La réalisation, sur la face sud, de deux coupes stratigraphiques (est et ouest), d’1,80 m

de hauteur cumulée et de 50 cm de large pour couvrir une grande partie de la hauteur

de la butte, et recoupant l’emplacement du matériel collecté en surface, a pu être ef-

fectuée. À proximité du ramassage de surface, et sur 60 cm d’épaisseur (base de la

coupe), des décapages de 10 cm ont été menés pour une meilleure localisation de l’éven-

tuel niveau archéologique. Des ramassages de surface ont également été réalisés sur

plusieurs mètres autour de la coupe et à différentes altitudes.

Résultats archéologiques

Quelques objets ont pu être collectés dans la partie supérieure de la coupe, mais ils ne

renvoient à aucun niveau clairement stratifié à l’heure actuelle. Dans les cinquante cen-

timètres les plus bas de la coupe, des artefacts similaires à ceux de l’ensemble de sur-

face ont été collectés en nombre relativement important. Le lavage, marquage et dé-

compte précis restent à faire. Toutefois, ce matériel semble également réparti sur cette

épaisseur et montre de nombreux pendages fortement obliques voire verticaux: ces ob -

servations soulignent une perturbation marquée et une dispersion verticale importante

de l’occupation originelle. Il faut cependant souligner que le sommet de cet ensemble
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Fig. 24 Toumboura III. À gauche: vue de la

butte résiduelle (unité stratifiée?) avec artefacts

lithiques en surface. À droite: relation de la

butte avec les formations avoisinantes actuelle-

ment attribuées à Uc, Ut et Us 

(photos B. Chevrier).
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archéologique est bien identifié et, bien que diffus, il peut être localisé au sein de la sé-

quence générale. Les observations géomorphologiques portant sur la butte et les for-

mations adjacentes amènent à attribuer les sédiments renfermant l’assemblage à l’unité

stratifiée (Us; cf. supra 2.2) (fig. 24). Toutefois, une compréhension plus précise de la

géométrie des formations dans cette zone doit être réalisée pour confirmer ou infirmer

cette hypothèse. La seule indication chronologique actuellement disponible correspond

à la datation radiocarbone de Toumboura I: l’Us étant située sous l’unité compacte (Uc)

et l’unité de transition (Ut), l’unité stratifiée est très clairement antérieure à 14 Ka Cal

BP. Dans le cas d’un rattachement à Us, les artefacts pourraient donc être plus anciens

que 14 Ka Cal BP.

Premiers éléments techniques

L’intérêt de Toumboura III réside dans le fait que cette occupation constitue le premier

témoignage stratifié de façonnage bifacial de type MSA dans la vallée de la Falémé.

En cela, et malgré sa localisation stratigraphique diffuse, le site constitue un point de

repère important.

L’assemblage de surface a livré en particulier une pièce bifaciale de grande taille

(environ 9 cm de long), cassée en son milieu et à son extrémité apicale (fig. 25). Les

éclats de façonnage associés, en grès quartzite gris-noir et détachés par percussion

tendre, se rattachent très clairement au même schéma opératoire et vraisemblablement

à cette pièce bifaciale. En stratigraphie, de nombreux éclats de façonnage de toutes

tailles ont été identifiés et sont techniquement similaires à ceux retrouvés en surface.

On peut donc avancer l’intégrité de l’ensemble complet, pour partie érodé. Une origi-

Fig. 25 Toumboura III. 

Artefacts lithiques collectés en surface et 

en stratigraphie. 

1: Pièce bi faciale cassée. 

2, 5 à 7: Éclats de façonnage. 

3–4: Fragments de petites pièces foliacées. 

1–2: Pièces collectées en surface. 

3 à 7: Pièces collectées en stratigraphie 

(photos B. Chevrier).
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nalité de l’ensemble stratifié est la présence de deux fragments de petites pièces folia-

cées réalisées sur une matière nettement plus siliceuse, rougeâtre et veinée. Quelques

pièces de ce type, ramassées en surface, avaient auparavant été interprétées comme

des éléments remaniés de niveaux plus récents. Mais l’association avec le façonnage

bifacial de grande taille sur grès quartzite est avancée. Elle reste à être confirmée par

une opération de plus grande envergure sur la butte.

Protection du site et perspectives

À l’instar de Toumboura II, la coupe a été protégée par une bâche et des pierres scel-

lées par de la boue, afin de réaliser une fouille plus extensive dans les prochaines cam-

pagnes. Il sera nécessaire de se prononcer plus précisément sur le contexte de dépôt

et de recouvrement de l’assemblage et des sédiments, mais aussi de comprendre les

processus post-dépositionnels à l’œuvre, en particulier ceux ayant remanié l’assemblage

lithique.

Identifiés et collectés à plusieurs reprises depuis 2012, des artefacts issus du fa-

çonnage bifacial avaient déjà été reconnus, mais jamais en stratigraphie. Toumboura III

pourrait par conséquent constituer un point essentiel de la reconstitution de l’évolu-

tion technique et culturelle des groupes humains de la Falémé pendant le Middle Stone

Age. Il sera primordial de comprendre la place de cette industrie relativement élaborée,

en particulier par rapport aux ensembles de débitage simple plus récents.

4.3. Missira

À la suite de nouvelles prospections géomorphologiques et archéologiques autour du

village de Missira, plusieurs localités ont livré des artefacts variés en surface. L’érosion

importante ayant mis en évidence des formations sédimentaires similaires à celles de

Toumboura, ce parallèle permettait d’intervenir au sein d’un cadre qui livrerait rapi-

dement des informations chronostratigraphiques détaillées et globales, a minima pour

les formations les plus récentes. L’intérêt majeur de la zone de Missira résidait dans un

accès facile à la séquence de base reconnue à Toumboura, mais également à des sédi -

ments plus anciens.

Missira I

Présentation

Missira I se situe aux coordonnées GPS suivantes: 14°02'20.7"N, 12°11'39.2"W. L’opé-

ration a été motivée par la découverte de langues de sédiments fins couvertes de piso-

lithes (fig. 26), et a priori plus anciennes que l’unité stratifiée (Us), la plus basse, de

Toumboura, mais surtout par la présence d’artefacts répartis en niveau horizontal dans

l’une de ces langues.

Opération 2014

Description de l’opération

L’intervention a consisté, d’une part, en un sondage de faible surface, afin de docu-

menter l’éventuel niveau archéologique et de caractériser les sédiments le renfermant

et, d’autre part, en une coupe stratigraphique et une courte tranchée, plus au nord,

à partir d’une unité attribuée à Us (cf. supra 2.2), pour documenter de manière pré-

cise la succession sédimentaire sous-jacente (fig. 26).

Le sondage correspondait à la fouille de l’extrémité de la langue de sédiments

(1,50 m de large) sur 1 m de long et environ 1 m de profondeur. Tous les artefacts, ainsi

que certains blocs naturels, ont été collectés. Le lavage, le marquage et le décompte

sont à réaliser. La coupe nord a permis de récolter des informations sur 2,10 m de puis-

sance et une cinquantaine de centimètres de large, tandis qu’une tranchée d’environ

3 m, en continuité de la coupe, a livré des données sur l’évolution latérale des sédiments.

Une prospection plus détaillée sur les formations alentour a également été réalisée.

93



Résultats archéologiques

Le sondage a montré deux ensembles sédimentaires distincts (fig. 26): le premier, de

20 à 30 cm d’épaisseur en partie supérieure et correspondant aux niveaux visibles en

surface, renvoie à une alternance de lentilles gravillonneuses, sableuses et limoneuses

d’épaisseur variable, tandis que le second, dont la base n’a pas été exposée, est un

dépôt silteux compact jaune-blanc. La limite entre les deux unités est relativement bien

marquée et semble correspondre à une discordance.

L’unité silteuse jaune est archéologiquement stérile et le matériel taillé provient

uniquement de l’unité sus-jacente mais ne se rattache pas à une lentille en particulier:

il est réparti sur une vingtaine de centimètres d’épaisseur et ne définit aucun niveau

archéologique fin. Une certaine homogénéité technique de l’assemblage est visible mais

reste à confirmer. Marquage et décompte précis restent à effectuer.

La coupe, quant à elle, a montré (fig. 26):

— la base d’une unité silteuse (Us?) sur 45 à 70 cm de puissance;

— une unité attribuée à l’unité de sable rouge (Usr) et composée de plusieurs passées

sableuses rouges, roses et jaunes, sur 10 à 20 cm d’épaisseur;

— une alternance de passées gravillonneuses, sableuses et silteuses, renvoyant appa -

remment à l’unité à pisolithes (Up) et se développant sur 80 à 95 cm; cette unité

se subdivise au niveau de la coupe en:

– un épais dépôt gravillonneux (30 à 40 cm) avec une matrice sableuse, s’enri-

chissant en concrétions noires en profondeur; une lentille silteuse jaune s’intègre

au milieu de ce dépôt. Dans la tranchée, vers le sud, ce gravillon perd en épais-

seur et se transforme progressivement en lentilles fines;

Fig. 26 Missira I. Vues et logs stratigraphiques

du sondage et de la coupe nord. L’assemblage

lithique provient de l’alternance de lentilles au

sommet du sondage 

(photos B. Chevrier).
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– une grande alternance de fines lentilles gravillonneuses, sableuses et silteuses

de couleurs et de textures variées, sur 45 à 55 cm d’épaisseur, se développant

parfois en chenaux aux dépens de l’unité inférieure;

— une unité silteuse compacte jaune-blanche dont la base n’a pas été identifiée.

Il est vraisemblable que la stratigraphie du sondage corresponde à la base de la coupe

nord. Les altitudes absolues semblent confirmer cette relation. En effet, seule une di-

zaine de centimètres sépare l’apparition du sommet de l’unité compacte jaune-blanche

entre le sondage et la coupe.

Quelques pièces, en quartz notamment, ont pu être récoltées uniquement au sein

de l’alternance de lentilles dans la coupe et dans la tranchée, mais aucune occupation

stratigraphiquement bien localisée n’a été reconnue. L’unité silteuse jaune-blanche est

également stérile.

La prospection a permis de récolter du matériel archéologique en surface et en

cours d’érosion, en particulier des pièces bifaciales, foliacées, systématiquement loca-

lisées sur l’unité silteuse supérieure (Us?) ou sur les unités sous-jacentes. Ces artefacts

pourraient plausiblement être issus de l’unité stratifiée et montrer des ressemblances

avec Toumboura III, mais cette hypothèse reste à être testée.

Premiers éléments techniques

Les informations techniques sont, pour le moment, limitées à quelques observations

(fig. 27). L’assemblage lithique issu de l’unité à lentilles (Up?) montre deux types d’ar-

tefacts et de matières premières distincts. Un premier ensemble est composé de grands

éclats, plus ou moins émoussés (certains sont très frais), réalisés sur une matière de

type calcaire. Les différents états de surface plaident pour des pièces quelque peu re-

maniées. Le débitage semble simple et réalisé à la percussion dure. Aucun nucléus re-

latif à ces éclats n’a été identifié. Le second ensemble montre un débitage de galets

de quartz. Certains stigmates soulignent un vraisemblable débitage bipolaire sur en-

clume. Par ailleurs, un bloc, qu’il reste à examiner du point de vue des micro- et ma-

cro-traces, pourrait renvoyer à une enclume.

Perspectives

En 2014, aucun prélèvement pour des datations OSL n’a pu être réalisé sur le site de Mis-

sira I. La collecte d’échantillons est prévue pour la prochaine campagne. L’analyse d’une

matière noirâtre n’a malheureusement livré aucun charbon ni matière organique datable.

Du point de vue archéologique, le petit ensemble collecté est d’importance puis-

qu’il apporte un nouveau jalon techno-culturel dans la séquence et, bien qu’il faille res-

ter prudent sur d’éventuelles variations latérales importantes, pourrait correspondre au

témoignage stratifié le plus ancien attribuable au Middle Stone Age et datable dans la

vallée de la Falémé. Toutefois, il serait appréciable de pouvoir augmenter le corpus et

de documenter d’éventuels autres artefacts dans le reste de l’unité sédimentaire, mais

aussi de reconnaître la position de pièces foliacées en stratigraphie. Une seconde opé-

ration est programmée en 2015.

Missira – Ravin sud

Suite à la récolte, dans un ravin au sud du village de Missira (14°01'55.1"N,

12°11'32.2"W) et à proximité de matières premières facilement accessibles en fond de

chenal, de pièces façonnées de grande taille, d’un nucléus Levallois et de polyèdres,

aux états de surface variés et rappelant des productions archaïques du Paléolithique

ancien (fig. 28), un sondage succinct et un ravivage de coupe sur une berge ont été

réalisés afin de tester l’éventualité de la présence de niveaux archéologiques stratifiés.

Le sondage, effectué en fond de chenal, a été mené par décapages de 5 à 10 cm.

Des artefacts lithiques, remaniés, ont été collectés dans chacun de ces décapages: ils
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Fig. 27 Missira I. Artefacts lithiques 

collectés en stratigraphie dans le sondage. 

1: Grand éclat sur matière calcaire. 

2–3: débitage de quartz 

(photos B. Chevrier).

Fig. 27



se cantonnent essentiellement à des éclats de calcaire, parfois de grande taille, par-

fois laminaires, et aucune pièce façonnée n’a été identifiée (fig. 28). Certains éclats

pourraient toutefois renvoyer à du façonnage. Des pièces en quartz ont également été

collectées mais nécessitent un examen plus attentif pour déterminer le type de produc-

tion (fig. 28). Leur état de surface est varié (frais ou abrasé). La coupe sur la berge sud

a livré le même type de matériel, généralement frais, et parfois de grandes dimensions.

Aucun niveau archéologique n’a pu être reconnu en l’état actuel des opérations.

Toutefois, le caractère frais d’un nombre important de pièces permet d’envisager la

conservation d’occupations en contexte satisfaisant, notamment dans les sédiments

des berges. Les prochaines opérations se focaliseront sur des coupes dans les berges

afin de comprendre la séquence sédimentaire et d’y replacer d’éventuels niveaux stra-

tifiés.

Notre faible connaissance des périodes anciennes en Afrique de l’Ouest nous amène

à envisager un potentiel très intéressant de la zone de Missira, et du ravin sud en par-

ticulier. Le caractère frais des pièces collectées laisse espérer des occupations datables.

B. Chevrier, avec la collaboration de M. Rasse, L. Lespez, 

M. Guardiola, C. Tribolo et I. Hajdas
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Fig. 28 Missira – Ravin sud. 

Artefacts collectés en surface, en fond de 

chenal (en haut, pièces façonnées et nucléus

Levallois) et en stratigraphie, dans le sondage 

et dans la coupe sud (en bas, pièce en quartz 

et éclats) 

(photos B. Chevrier).

Fig. 28



5. Djoutoubaya dougou: un site de transformation aurifère contemporain 

de l’émergence de l’empire du Mali?

Lors de prospections menées en 2014 sur la rive droite de la Falémé, à hauteur du vil-

lage de Missira, nous avons découvert un vaste habitat abandonné, installé sur une

crête dominant la rivière d’une quinzaine de mètres. Selon le guide originaire de Mis-

sira qui nous accompagnait, le toponyme de l’endroit est Djoutoubaya dougou, qui si-

gnifie littéralement, en langue malinké, le village du grand arbre à serpent (lat.: Secu -

ridaca longepedunculata). D’après les villageois de Missira, cet habitat ne serait pas lié

à l’histoire des villages actuels de la vallée, étant plus ancien que ceux-ci.

Le site se caractérise par une forte concentration en surface de tessons céramiques

et de structures en pierres, ainsi que par de petits ateliers de taille d’industries micro-

lithiques en quartz blanc et en jaspoïde verte, ceci sur près de 800 mètres de longueur

selon l’axe nord-sud de la crête et sur 200 m de largeur (fig. 29). Lors de notre première

visite sur le site, nous avons découvert en surface trois petits récipients en céramique,

dont l’un est intact (fig. 30 et 31) et qui peuvent être interprétés comme des creusets.

Nous avons également noté la présence de nombreux éclats de quartz blanc provenant

probablement de filons aurifères, identifiables par des passées noires caractéristiques,

probablement d’arsénopyrite ou de manganèse. Des fragments d’os longs massifs et

d’ivoire, tous d’éléphant (détermination Louis Chaix) ont aussi été prélevés en plusieurs

endroits du site. Ces éléments nous ont motivé à établir une documentation plus pré-

cise du site.
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Fig. 29 Position des principales concentrations

de matériel archéologique en surface du site 

de Djoutoubaya. Emplacement du sondage 

(relevés et DAO D. Glauser).

Fig. 30 Djoutoubaya: photographie d’un des

creusets (photo A. Mayor).

Fig. 31 Djoutoubaya: dessin du creuset trouvé

intact (dessin D. Glauser).

Fig. 30

Fig. 3129



Une prospection systématique de la surface du site, effectuée au centre de l’habi-

tat, sur une zone de 250 m2, a permis de réunir un échantillon de 357 tessons rassem-

blés aléatoirement par nos collaborateurs locaux. Ces fragments de récipients ont des

dimensions variant entre 10 et 200 cm2. Trois décors d’impressions roulées dominent lar-

gement: ceux obtenus à l’aide d’un cylindre gravé en chevrons (31%, fig. 32), à la cor-

delette torsadée (26%) et à la cordelette tressée simple (24%). Quelques tessons mon-

trent des décors plus rares, déjà observés sur le site d’Alinguel (Huysecom et al. 2013b),

comme des lignes parallèles incisées (7%), des impressions roulées d’un cylindre gravé

en boutons ronds (2,5%) et des impressions de fibre plate pliée (2,5%). Tous les autres

décors restent très peu représentés (� 0,5%). La céramique, bien cuite, est majoritai-

rement dégraissée à la chamotte, parfois combinée à des grains de latérite et à de rares

grains de quartz pilé. Les petits récipients interprétables comme des creusets présen-

tent des dimensions semblables. Celui découvert entier mesure 5,5 cm de diamètre ex-
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Fig. 32 Djoutoubaya: céramiques décorées 

à l’aide de cylindres gravés en chevrons 

(photo E. Huysecom).

Fig. 33 Djoutoubaya: disque «à cordeler» 

en céramique (photo E. Huysecom).

Fig. 32

Fig. 33



térieur et 4,3 cm de hauteur et montre une épaisseur de 1,1 cm à sa base. La surface

extérieure du fond présente d’importantes traces de combustion. Des analyses archéo-

métriques de ces creusets, effectuées par Nadia Cantin au laboratoire de Bordeaux, sont

en cours. Parmi les autres vestiges repérés en surface figurent un disque en terre cuite

de 11,5 cm de diamètre, montrant une perforation centrale et 13 autres périphériques

(fig. 33: objet généralement appelé disque à cordeler et souvent interprété comme un

outil utilisé dans le tressage des cordes), ainsi que cinq perles en verre et un petit an-

neau en alliage cuivreux.

Un petit sondage de 1m2 et 15 cm de profondeur, pratiqué au sommet de l’habi-

tat, a révélé une concentration de céramiques à 10 cm de profondeur et a permis de

récolter à ce même niveau un échantillon de charbons de bois qui a été daté entre

1160 et 1260 cal AD (841 � 25 BP: ETH-55831). La céramique, encore en cours d’étude,

indique la même prédominance des décors que ceux découverts en surface, à savoir

des impressions roulées d’un cylindre gravé en chevrons, à la cordelette torsadée et à

la cordelette tressée simple. Les quelques ossements exhumés, étudiés par Louis Chaix,

indiquent la présence d’une molaire d’âne, d’un métapode de bœuf, d’os longs de ca-

prinés, d’un œuf de poule et d’un ostéoderme de crocodile.

En conclusion, le site de Djoutoubaya dougou est un habitat important, de par sa

superficie, de par la densité et la nature des artéfacts présents en surface et dans le

sondage effectué et par la présence de nombreuses structures en pierre. Il a été établi

en bordure de la Falémé, au-dessus d’un substrat plus ancien caractérisé par des in-

dustries lithiques. Une première datation indique une occupation au 12ème–13ème siècle,

une époque au cours de laquelle émerge l’empire du Mali, dont les principales mines

se situaient à une cinquantaine de kilomètres plus à l’est. Divers éléments nous laissent

penser que l’on y pratiquait vraisemblablement la transformation de l’or à partir du mi-

nerai de quartz aurifère, une pratique qui n’a jamais été documentée au niveau ar-

chéologique dans la région. Ainsi, l’étude de ce site s’avère d’une telle importance pour

la compréhension de l’histoire des empires médiévaux et pour l’exploitation de l’or qui

accompagne leur développement que nous avons décidé d’y consacrer plusieurs cam-

pagnes de recherche dans la deuxième phase du programme, dès janvier 2016.

E. Huysecom, A. Mayor et S. Loukou

6. La première campagne de fouille sur l’habitat de Toumbounto

6.1. Introduction

Suite au déplacement de la base de recherche à quelques kilomètres au nord d’Alin-

guel, de nouvelles prospections ont été conduites depuis Sansandé jusqu’à Missira. Ces

reconnaissances ont débouché sur l’identification de nombreux sites, dont celui de

Toumbounto. Ce dernier présentant en sa surface de nombreuses structures et divers

artefacts fut l’objet de notre étude lors de cette mission de terrain.

6.2. Objectifs et méthodologie

Nous nous sommes assignés plusieurs objectifs dont les principaux sont:

— identifier, positionner et décrire toutes les structures du site de Toumbounto;

— faire des sondages et des fouilles sur des secteurs différents du site;

— prélever des charbons pour des datations 14C;

— définir la séquence chronostratigraphique et identifier les différentes occupations;

— analyser le matériel archéologique découvert.

Pour répondre à ces objectifs, une reconnaissance plus précise de l’ensemble du site

a été conduite. Cette démarche a permis de cartographier, photographier et décrire

toutes les structures apparentes en surface ainsi que les concentrations de matériel ar-
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chéologique. À l’issue de ce travail, notre choix s’est porté sur quatre types de struc-

tures qui ont été sondées ou fouillées. Le matériel a été prélevé par carré de 1 m2 et les

sédiments collectés tamisés à sec. Tous les échantillons classés par type sont en cours

d’analyse.

6.3. L’habitat de Toumbounto

Ce site d’habitat de plein air de plus de 4 ha se situe sur la terrasse principale du village

de Toumboura au nord-est de celui-ci. On dénombre en surface 75 structures ayant des

plans quadrangulaires (N = 29), circulaires (N = 21) ou indéterminés (N = 25). Ces ves-

tiges sont constitués dans la plupart des cas d’un alignement de blocs de grès et d’amon-

cellement de banco qui portent des traces de feu.

La zone est du site qui se situe sur une légère pente ouest-est abrite de nombreuses

concentrations de pièces lithiques et quelques petits épandages isolés de fragments de

récipients. Ce site a été partiellement détruit: sa réoccupation par les populations ac-

tuelles a conduit au démantèlement de plusieurs bases de structures en pierres qui ont

été rassemblées en monticules par endroit dans les champs ou réutilisés.

6.4. Les sondages et les fouilles

Les sondages

Trois sondages ont été menés dans la partie centrale et orientale du site à l’intérieur

de trois structures bien conservées et différentes sur un plan fonctionnel. Nous avons

ouvert à chaque fois une surface de 1�1 m orientée vers le nord et sommes descendus

à des profondeurs comprises entre 0.1 et 10 cm. Il était question de prélever des char-

bons de bois ou des os pour des datations 14C des dernières occupations.

La structure 17

Elle a un plan quadrangulaire, s’étend sur une surface d’environ 8 m2 et se compose de

cinq blocs de grès fin associés à de nombreux fragments de banco. Au niveau du maté -

riel, on note la présence d’un nombre élevé de tessons de céramique souvent de grandes

dimensions, de meules, de molettes et de graines calcinées. Cette structure a été inter -

prétée comme la base d’une construction servant à conserver des grains et isolée avec

des blocs de pierres.

Un charbon de bois prélevé dans la première couche a fourni une date situant la

dernière occupation entre le 16ème et le 19ème siècle de notre ère.

La structure 33

Elle décrit un rectangle de 14 m2 et est constituée de 23 blocs de grès fin à proximité

desquels gisent des fragments de banco. Certains des fragments situés dans le coin

sud-ouest portent sur leurs faces internes des coulures de scories (parois de four?). Le

matériel se compose de céramiques et de scories. Cette structure nous fait penser à

une forge. Un échantillon de charbon de bois issu de la première couche indique qu’elle

est abandonnée durant une période chronologique allant du 17ème au 19ème siècle de

notre ère.

La structure 75

C’est un ensemble d’ossements humains découvert à l’est du site. Il s’agit d’au moins

trois individus en position allongée dans la direction nord-sud avec le regard vers l’est.

Au vu de la position des corps, ces sépultures qui n’étaient associées à aucun maté-

riel pourraient être de la période islamique. Un fragment d’os humain ayant servi pour

la datation situe l’une des tombes entre le 17ème et le 19ème siècle de notre ère.
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Bilan

Trois types de structures ont été sondés cette année; il s’agit d’un grenier, d’une forge

et de tombes. Les datations effectuées sur des charbons de bois et un os prélevés à

chaque fois dans la première couche nous permettent d’affirmer qu’elles sont aban-

données entre le 16ème et le 19ème siècle de notre ère (fig. 34) et indiquent la pénécon-

temporanéité des structures étudiées.

Les fouilles

Deux structures situées dans la zone orientale du site ont fait l’objet d’une fouille. Les

critères ayant présidé à leur choix sont leur bon état de conservation et leurs fonctions.

La structure 29

Elle possède un plan circulaire avec des diamètres est-ouest de 5,20 m et nord-sud de

4,70 m (fig. 35). On observe en surface 39 blocs de grès associés à quelques fragments

de banco, des tessons de céramique, des perles, des fusaïoles et une molette. La grande

dimension de cette construction, l’absence d’une plateforme en terre et la présence

de fragments d’un sol d’habitat nous laissent penser qu’il s’agit d’une case d’habitat.

La surface totale ouverte est de 50 m2. Nous avons effectué sept décapages arbi-

traires de 15 à 20 cm et atteint une profondeur de 140 cm sur 3 m2.

En fonction de la nature et de la couleur des sédiments, trois couches principales

se distinguent. Elles sont parcourues de plusieurs trous de termites ou d’animaux fouis-

seurs et de racines. Nous les décrirons depuis le sommet jusqu’à la base.

Couche 1

Cette première couche est subdivisée en trois sous-couches:

1a c’est un horizon superficiel humifère sablo-limoneux de couleur brun foncé, sou-

vent très compact et contenant du matériel archéologique ainsi que des racines;

1b sous cette première couche, on observe une organisation pelliculaire soulignée

par endroit de gravillons latéritiques;

1c enfin, à la base, on note la présence d’un sable fin avec une matrice limoneuse

et des inclusions de particules charbonneuses centimétriques.
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Fig. 34 Datations radiocarbones du site de

Toumbounto (les dates sont calibrées selon 

Oxcal v4.2.3; DAO S. Loukou et I. Hajdas).

Fig. 34



Couche 2

Elle correspond à une transition progressive montrant des apparitions d’oxydations. Le

sédiment de couleur rose est fin et silteux. Il abrite des vestiges de petites dimensions.

Couche 3

Au sommet, il apparaît des concrétions noires. En dessous, une couche argilo-limoneuse

riche en silt fin laisse probablement apparaître du fer qui s’oxyde ou se réduit. Ce phé-

nomène pédologique se produit dans les niveaux humides. Le sédiment est de couleur

gris rose et contient peu d’artefacts (constitués le plus souvent de lithique).

Cinq échantillons de charbons de bois prélevés dans les couches 1, 3, 4 et 5 (entre

les altitudes 1.50 et 2.57m) fournissent des datations radiocarbones qui situent les trois

couches entre le 17ème et le 19ème siècle de notre ère. Ce fait pourrait s’expliquer par un

phénomène de percolation. En effet, des charbons des couches du sommet auraient pu

descendre dans les couches plus profondes sous l’action des racines et animaux fouisseurs

tels que les termites dont les trous sont présents dans toutes les couches. On peut égale-

ment évoquer des causes anthropiques. Des populations peuvent s’installer sur des couches

anciennes entre le 17ème et le 19ème siècle et les polluer avec des charbons de cette période.
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Fig. 35 Plan de la structure 29 au décapage 1

(Dessin et DAO D. Glauser, S. Loukou).

Fig. 35



La structure 52

Cette structure qui a un plan quadrangulaire a une surface de 5,46 m2 soit 2,10 sur

2,60 m. Caractérisée par la présence de cinq blocs de grès, d’une épaisse couche de

banco, cette construction abrite des tessons dont certains sont en stratigraphie, des os-

sements ainsi que des perles. Nous avons ouvert une surface de 12 m2 et sommes des-

cendus à des profondeurs de 100 à 160 cm. Des décapages arbitraires de 20 cm sont

effectués.

L’analyse des coupes stratigraphiques nous permet de définir trois principales

couches bien marquées et parcourues par de nombreux trous de termites ou d’animaux

fouisseurs.

Couche 1

Elle est formée de trois sous-couches constituées de sables limono-argileux montrant

du matériel céramique, des perles, des os, des fragments d’objets en fer, des charbons,

des fragments de structures en banco:

1a c’est une couche compacte de couleur brun-gris contenant de nombreux frag-

ments de banco et des radicelles;

1b le sédiment de couleur brun-gris est meuble et contient des alvéoles et quelques

nodules latéritiques;

1c de couleur grisâtre, ce sédiment parfois pulvérulent livre de nombreuses poches

cendreuses, de gros nodules de charbon et des restes fauniques.

Couche 2

Elle est d’une épaisseur importante et possède une couleur orangée. Elle renferme

quelques tessons de céramique, des concrétions latéritiques et de nombreux vestiges

lithiques.

Couche 3

Elle est très compacte et contient de nombreuses concrétions ferrugineuses. Les rares

vestiges présents dans cette couche sont des éclats lithiques en silexite se situant en gé -

néral au sommet.

Les datations 14C ont été effectuées sur trois échantillons de charbons de bois et

une graine calcinée. Les trois premiers échantillons issus des couches 1 et 2 (décapages

1 et 3) sont datés entre le 17ème et le 19ème siècle de notre ère. Le charbon provenant

de la base de la couche 2 (décapage 5) a quant à lui donné une date plus ancienne se

positionnant entre le 15ème et le 17ème siècle. On peut donc faire l’hypothèse de deux

phases d’occupations distinctes avec la plus grande prudence.

Bilan

La fouille d’une case d’habitat et d’un grenier dans la partie orientale du site nous per-

met de définir trois principales couches sablo-limoneuses abritant peu de vestiges. Huit

échantillons de charbons de bois et de graines datés situent son occupation entre le

15ème et le 19ème siècle ap. J.C.

6.5. Les aménagements de la structure 29

Trois types d’aménagements ou de structures sont présents à l’intérieur et à proximité

de cette construction. Il s’agit de fosses, de fragments d’un sol d’habitat et d’une tran-

chée de fondation.

Les fosses

On distingue deux types de fosses en tenant compte de leurs dimensions et de leur

contenu.
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Le type 1 (N = 2)

La première fosse de ce type apparaît à la fin du décapage 1 et se positionne à l’inté-

rieur de l’habitat sur les carrés D4 et E4. Elle est de forme semi-circulaire, possède une

largeur de 36 cm et une profondeur de 35 cm.

La seconde qui est circulaire se trouve à l’extérieur de la structure dans le carré G4.

Elle est plus large avec 50 cm de diamètre et est seulement profonde de 9 cm.

Toutes deux contiennent des sédiments meubles et cendreux associés à de nom-

breux artefacts dont des os, quelques tessons, des nodules de charbons et des perles.

Elles nous font penser à des fosses de rejet.

Le type 2 (N = 1)

Se trouvant à l’extérieur de la structure, elle s’étend en dessous d’un alignement de

blocs de grès dans les carrés E5 et F5. La largeur de cette structure en creux semi-cir-

culaire est d’environ 40 cm et sa profondeur de 45 cm. Son remplissage est constitué de

sédiments grossiers, de fragments de banco, de blocs de grès, d’ossements et de plu-

sieurs perles dont 37 sont en connexion entre elles. Cette structure est interprétée pour

l’heure comme une fosse de fondation. Ce type de vestiges fait référence à un rituel

durant lequel une offrande de fondation (un collier de perles dans notre cas) est dé-

posée dans une fosse sous l’entrée de l’habitat lors de sa construction.

Les fragments de sol d’habitat

Ils se présentent comme des surfaces indurées se détachant en plaques. Ces sols très

fragmentés sont visibles au centre et à l’ouest de la surface excavée dans la première

couche. Une coupe réalisée sur l’un des fragments nous indique qu’il est constitué d’un

«tapis» de nodules latéritiques sur lequel est posée une fine couche d’argile compac-

tée et lissée. La couche argileuse scellant l’ensemble a une épaisseur pouvant varier

entre 0,7 et 2 cm en fonction de la régularité de la surface qu’elle comble.

La tranchée de fondation

Autour de l’alignement circulaire de blocs de grès, on note en certains endroits la pré-

sence de tranchées soulignées par un sédiment de couleur orangée. Une coupe tra-

versant l’une d’elles révèle le mode de construction de la base de cette case selon

quatre phases:

— phase 1: creusement d’une fosse large de 50 à 80 cm et profonde d’environ 20 cm

le long de l’habitat;

— phase 2: comblement de la tranchée avec un sédiment argileux grossier;

— phase 3: pose d’une ou de deux rangées de blocs de grès ou de silexite sur le rem-

plissage suivant le plan;

— phase 4: ennoiement de l’ensemble avec des nodules de cuirasses latéritiques et

des sédiments argileux.

Il est probable que cette tranchée servait à drainer plus facilement les eaux de pluies

ou de ruissellements, évitant que celles-ci ne sapent la base de l’habitat et ne la fassent

tomber.

Les murs sont construits sur cette base à l’aide d’une ossature en bois, constituée

de perches horizontales et verticales reliées entre elles. Ce treillage est ensuite comblé

de banco avant qu’une toiture en végétaux ne soit posée sur l’ensemble, comme c’est

encore le cas pour des cases de plusieurs villages de la région.

Bilan

La première couche de la zone excavée a livré des fosses de rejet, une fosse de fonda-

tion, des fragments d’un sol d’habitat et une tranchée de fondation. Ces éléments nous

informent sur des étapes de la construction et des aménagements d’une case d’habitat.
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6.6. Le matériel archéologique

Les différents décapages ont permis de mettre en évidence un matériel peu abondant,

mais en général très bien conservé.

La structure 29

Le matériel céramique (N = 998)

Matériel le plus abondant, il se compose essentiellement de fragments de récipients,

de fusaïoles et d’un poids de filet.

Les fragments de récipients (N = 994)

Les panses représentent 90% de ce corpus, les bords (le plus souvent simples) 9% et

les fonds 1%. Cet ensemble totalise un poids de 11 kg.

Sur toute la séquence, les tessons ne portant aucun décor ont la plus grande fré-

quence d’apparition qui se situe entre 43 et 87%. Les impressions roulées d’épi végé-

tal de Blepharis présentes dans toutes les couches suivent ensuite avec des propor-

tions plus importantes dans les niveaux les plus profonds soit 12 et 48%. Enfin, sont

présents les fragments décorés à la peinture rouge qui ne se limitent qu’aux couches

supérieures avec des fréquences d’apparition de 9 et 10%.

Les autres décors déterminés sont très peu représentés, leurs fréquences d’appa-

rition sont toujours inférieures à 10% (fig. 36).

Concernant les dégraissants, deux combinaisons peuvent être notées. Il s’agit de

végétaux associés à de la chamotte dans les niveaux les moins profonds et de fragments

de quartzite combinés avec du quartz pilé pour les couches plus profondes.

Les fusaïoles (N = 3)

Trois fragments de fusaïoles ont été prélevés en surface et lors du décapage 1. Ils sem-

blent bitronconiques et portent des incisions ponctuées par des impressions à la ba-

guette sur l’un d’entre eux.

Un poids de filet (N = 1)

Fragmenté en deux parties, cet artefact conique en terre cuite est prélevé dans les

couches profondes durant le décapage 4 (Z: 2,12 m). Il a une longueur de 9 cm avec des

diamètres allant de 0,9 à 1,2 cm.
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Fig. 36 Tableau des fréquences d’apparition 

des décors de tous les décapages des structures

29 et 52.
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Le matériel non céramique (N = 787)

Cette catégorie comprend les perles, le lithique, la faune, les fragments ou objets en

fer et les scories.

Les perles (N = 491)

Ces éléments de parures entiers ou fragmentés sont plus nombreux en surface et dans

le décapage 1 (N = 331). On les retrouve également dans les décapages 2 (N = 138) et

3 (N = 22). Un examen préliminaire de ces vestiges nous montre qu’ils sont façonnés

en verre, en pierre et en os. On distingue des formes tubulaires, cylindriques, sphéroïdes

et biconiques. La plupart possède une seule couleur (généralement blanche) et quel -

ques-unes sont bichromes (des points blancs peuvent se trouver sur un fond noir ou

bleu). Les diamètres se situent entre 1 et 17 mm.

Le matériel lithique (N = 103)

L’analyse de ce type de matériel a été faite avec le concours de Benoît Chevrier. Les

pièces récoltées sur le site ne sont pas diagnostiques et la proportion élevée d’arte-

facts étrangers au site doit être soulignée.
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Fig. 37 Spectre faunique des structures 29 et 52.
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Fig. 38 Os long portant des décors 

provenant du décapage 1 de la structure 29

(Photo L. Chaix).

Fig. 39 Terebra triseriata percé et 

issu du dé capage 2 de la structure 29

(Photo L. Chaix).
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Au décapage 1, le matériel peu abondant (N = 32) est dominé par des cassons,

éclats et nucléus de quartz. On dénombre également une molette, une pierre à fusil et

une hache polie portant des cassures sur son tranchant (certainement dues à une ré-

utilisation). Les matières utilisées hormis le quartz sont la silexite verte, le grès et le

schiste.

Aux décapages 2 et 3, des éclats (N = 7) et des cassons (N = 4) de silexite, de grès

et de quartz ont été prélevés. Le décapage 4 est celui qui a fourni l’effectif le plus im-

portant en nombre (N = 46) et le plus varié. En effet, de nombreux éclats repris ou non,

un éclat à retouches denticulées, des bases négatives, des cassons et une meule font

partie des pièces identifiées. Le grès fin, le grès quartzitique, la silexite, le quartz et l’hé-

matite sont les principales matières déterminées. Enfin le décapage 5 (N = 14) a fourni

un outil convergent à deux bords concaves en silexite, des éclats sur silexite et sur hé-

matite ainsi qu’un nucléus en grès fin.

La faune (N = 186)

Les restes fauniques étudiés sont souvent très fragmentés et sont issus des deux pre-

miers décapages. Ceux qui sont les mieux conservés proviennent en général de fosses

ou de poches cendreuses. La détermination des espèces présentes à partir des restes

identifiés est effectuée par Louis Chaix. Le spectre établi à partir de ces identifications

est varié malgré la faiblesse de l’échantillon (fig. 37). Globalement, la proportion la plus

élevée revient aux poissons avec 33,33% de l’effectif total des deux décapages, les

animaux domestiques représentent 20,43% du total, les mollusques 17,54%, les rep-

tiles et les batraciens 11,82%, la faune des mammifères sauvages et des oiseaux ne

forment que 16,13% et enfin l’homme 0,5%.

Les quelques mesures prises sur les os de bœuf témoignent d’individus de petite

taille, dans la marge de variation des bovins du Mali. On note la présence de très jeunes

veaux, d’adultes et d’individus âgés. Un métacarpien complet de chèvre correspond à

une hauteur de 60 cm au garrot; il s’agit donc d’un individu de petite taille. Enfin, des

restes de poules sont présents dans cette structure. À côté de ces ossements, quelques

œufs ont par ailleurs été découverts. Un tarsométatarse montre un ergot atrophié, pro-

bablement lié à un volatile castré. Il porte de fines traces de découpe. Un tube portant

des motifs géométriques (fig. 38) provient de la découpe d’un os long (fémur?).
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La faune sauvage montre d’assez nombreux restes de poissons. La présence de la

perche du Nil (Lates niloticus) est attestée. On trouve aussi divers poissons-chats dont

quelques aiguillons ont été appointis.

Plusieurs mollusques sont présents. À côté d’espèces d’eau douce, on trouve quel -

ques gastéropodes marins, dont deux Terebra triseriata qui ont été percés (fig. 39).

Le matériel métallique et les scories (N = 7)

Ces objets ont été répertoriés en surface et lors des décapages 1 et 2. Ils sont dans la

majorité des cas fortement corrodés. On dénombre quatre tiges de fer de 3 à 3,3 cm

de long, quatre pointes de flèches longues de 3 à 10 cm. Une pointe de lance de 10 cm

de forme triangulaire et arrondie à sa base fait également partie de cet ensemble. Trois

petites scories de fer issues de forge et provenant du décapage 1 ont été prélevées.

La structure 52

Le matériel céramique (N = 797)

Ce matériel est également le plus abondant et comprend, outre des fragments de ré-

cipients, un petit fragment de pipe.

Les fragments de récipients (N = 796)

Les panses représentent 91% de ce corpus, les bords 8% et les fonds 1%, totalisant

un poids de 10,639 kg.

Les tessons ne portant aucun décor sont les seuls présents sur toute la séquence,

avec des effectifs évoluant entre 11 et 100%.

On note des ruptures dans l’utilisation des autres décors. En effet, les impressions

roulées de cordelette torsadée, de cylindre gravé en triangles, de roulette crantée, les

incisions, la peinture rouge et les impressions directes à la baguette ne se retrouvent

que dans les deux premiers décapages (couches 1 et 2) avec des pourcentages com-

pris entre 0,2 et 13 %. Les impressions d’épi végétal de Blepharis ne sont présentes

qu’au décapage 3 avec 80%. Les impressions de peigne fileté quant à eux apparais-

sent aux décapages 3 et 4 avec 8 et 50%.

Au niveau des dégraissants, les végétaux et la chamotte semblent être toujours

associés à la céramique non décorée et à celles peintes en rouge. Les ajouts de quartz

et de quartzite sont récurrents à partir du décapage 3 sur des tessons décorés au Ble-

pharis et au peigne fileté.

Un fragment de pipe (N = 1)

Un petit fragment de fourneau d’une pipe portant des incisions et peint en rouge a

été découvert dans le décapage 1 à l’altitude 1,52.

Le matériel non céramique (N = 137)

Ces artefacts sont représentés par des perles, du matériel lithique, des restes fauniques,

le matériel métallique et les scories.

Les perles (N = 30)

Des perles en pierre, en verre et probablement en os ont été répertoriées en surface

et dans les décapages 1 (N = 13) et 2 (N = 17). De couleur blanche, rose, rouge, jaune

et verte, elles sont tubulaires, cylindriques et oblongues. Leurs diamètres se situent

entre 1 et 14 mm.

Le matériel lithique (N = 47)

Le matériel de ce secteur se compose essentiellement d’éclats (dont certains sont rou-

lés), de cassons, de fragments de meule et de nucléus. Les matières utilisées renvoient

au quartz, à la silexite, au grès fin et au grès quartzitique.
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La faune (NR = 52)

L’étude de la faune de ce secteur se base sur peu de restes qui révèlent néanmoins un

spectre varié dominé en termes de proportion par les espèces domestiques (36,54%)

et les mollusques (28,84%). Les poissons (13,46%), les reptiles (11,54%) et les es-

pèces sauvages (5,77%) sont quant à eux peu représentés.

Un os hyoïde de bœuf montre de fines traces de couteau correspondant à l’ex-

traction de la langue. Les dimensions d’un métacarpien de mouton s’insèrent bien dans

le groupe des moutons maliens et sénégalais. Une mandibule appartient à un âne âgé

et la longueur des prémolaires est faible par rapport à celles d’ânes de l’Égypte an-

cienne.

Le matériel métallique et les scories (N = 8)

Les vestiges en fer présents dans les deux premiers décapages sont fragmentés et cor-

rodés. Cet ensemble compte des objets de petite taille, comprise entre 2 et 6,5 cm. Il

s’agit d’une petite tige, d’un fragment de poignard et de deux pointes de flèches. On

dénombre également deux petites scories de forge provenant du décapage 1.

Bilan

On relève pratiquement les mêmes types de vestiges dans les deux structures avec, à

chaque fois, un nombre plus important dans les premières couches. Les objets exhu-

més mettent en lumière les activités pratiquées sur ce site et révèlent des échanges à

longue distance dont les modalités restent à déterminer.

6.7. Bilan et perspectives

La fouille de deux structures architecturales aux fonctions différentes sur le site de

Toumbounto nous permet d’acquérir de précieuses informations sur le mode de

construction d’une case d’habitat (type que nous n’avons pas observé sur le site d’Alin-

guel) et de grenier. Les données acquises nous renseignent sur la période chronologi -

que allant du 15ème au 19ème siècle qui est marquée, dans les niveaux les plus profonds,

par l’utilisation d’une céramique dégraissée avec des grains de quartz et du quartzite.

Cette céramique est souvent décorée à l’aide d’impressions roulées d’épi de Blepharis.

Les niveaux les moins profonds voient l’utilisation de case et de grenier en banco

posés sur des blocs de grès. La peinture rouge et des décors à base de divers types de

roulettes sont utilisés lors de cette phase.

La présence de très nombreuses perles pourrait indiquer un commerce ou des

échanges à longue distance. L’agriculture, l’élevage, la chasse et la pêche sont quelques-

unes des activités pratiquées sur ce site.

Cette occupation correspond à la phase III du site d’Alinguel, le type d’habitat et

les ornements des récipients sont similaires (Huysecom et al. 2013b).

Les fouilles se poursuivront lors des prochaines missions sur les structures 17 et 33

qui ont été sondées cette année. Des enquêtes de traditions orales seront conduites

dans le village de Toumboura en vue de préciser les évènements politiques marquants

et les modes de construction.

S. Loukou et L. Chaix
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7. Première fouille archéologique au fortin précolonial de Farabana

7.1. Les données historiques et la campagne de 2014

La mission de terrain menée en 2012 avait permis de retrouver les vestiges indiqués par

les villageois comme étant ceux du fort précolonial de Farabana et d’étudier les canons

qui en avaient été exhumés par le Général Faidherbe en 1858 (Huysecom et al. 2012).

Le début des fouilles avait été programmé pour février 2013 mais, suite au déclenche-

ment de l’opération militaire Serval au Mali en janvier 2013, nous avons décidé, d’un

commun accord avec nos collègues maliens, de reporter nos recherches archéologiques

sur ce site à la campagne de 2014.

Comme nous l’avions déjà souligné en 2012 (Huysecom et al. 2012), les installa-

tions des Européens au cœur du continent africain antérieurement à la colonisation sont

très mal documentées et les structures des habitats et des fortifications quasiment in-

connues. D’après Cultru (1910: 191–192), c’est en 1724 qu’un agent de la Compagnie

française du Sénégal, J. Levens de la Roquette, érige un fort à proximité de Farabana,

sur la demande du roi du Bambouk qui résidait dans ce village. Ce fort, baptisé «Fort

d’Orléans», était occupé par trois commis de la Compagnie, dix soldats et six Bambara.

Selon plusieurs rapports adressés par les commis à la Compagnie, les populations lo-

cales étaient favorables à cet établissement qui leur assurait une protection face aux

razzias de leurs voisins, notamment de par l’effet dissuasif de ses canons (Delcourt

1974: 55). L’intérêt de la Compagnie, quant à lui, résidait manifestement dans la proxi-

mité du fort avec les mines d’or de Neteko et dans sa position stratégique pour barrer

la route commerciale aux Anglais établis en Gambie.

En 1734, le fort est évacué par ordre de la Compagnie, suite à la mort du résident

français, le Sieur Pelays, tombé dans une embuscade près du fort Saint-Joseph (Cultru

1910: 191–192 et 211). Trois ans après cet abandon, en 1737, des esclaves bambara

échappés du fort Saint-Joseph trouvent refuge dans les ruines de Farabana. Une expé -

dition militaire est alors menée contre eux pour les en déloger, «mais les Bambaras qui

étaient en nombre et avaient eu le secret d’avoir de la poudre et apparemment des

boulets qu’on avait laissé sur ce fort, ont tiré le canon si à propos qu’à ce bruit tout le

monde a abandonné la partie…» (lettre du gouverneur du Fort Saint-Joseph au Conseil

supérieur du Sénégal datée du 22 juillet 1737, citée d’après Delcourt 1974: 56). L’his-
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Fig. 40 Le monticule constituant le fortin 

de Farabana vu du sud-ouest, avant la fouille

(photo E. Huysecom).
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toire ne dit par contre pas combien de temps les esclaves fugitifs bambara y séjournè-

rent après leur victoire sur les chasseurs d’esclaves. Le fait est que, dix ans après le dé-

part des Français, le directeur de la Compagnie Pierre-Félix-Barthélémy David recons-

truit le fort de Farabana en juillet 1744 (Delcourt 1974: 133, 152sq et 173). Cet

établissement est finalement définitivement abandonné en 1758, suite à la prise de

Saint-Louis par les Anglais, les Français étant dès lors dans l’impossibilité de remonter

le cours du fleuve (Cultru 1910: 212).

L’objectif de la mission 2014 était donc de vérifier que le petit monticule désigné

par les habitants du village de Farabana (fig. 40) constituait bien les ruines du fort préco -

lonial de la Compagnie française du Sénégal. Si tel était le cas, il s’agissait de détermi-

ner quel en était le plan et, éventuellement, d’identifier différentes phases de construc-

tion. Pour ce faire, nous avons pratiqué une tranchée de 12 m de longueur et de 2 m de

largeur recoupant le bâtiment et sa périphérie. Par manque de temps, le sol en place n’a

toutefois pas pu être atteint sur toute la surface de la tranchée; seules les fouilles menées

dans un secteur appelé «sondage 2» et dans la zone extérieure au for ont été conduites

jusqu’aux couches de colluvionnement géologiquement in situ (couches B0 et C1).

7.2. Le bâtiment

Au cours de la fouille, nous avons eu la chance de mettre au jour, au centre de la tran-

chée, un canon intact portant, sur les plats des tenons, les initiales HB et XL qui corres-

pondent aux signatures des fondeurs (fig. 41 et 42). Celles-ci sont absolument identi -

ques à celles gravées sur quatre des sept canons exposés sur la place centrale du village

et dans la cour de la famille du chef de Farabana, tous exhumés du fort en 1858 par le
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Fig. 41 La tranchée de la campagne 2014, 

avec l’emplacement du canon et des différents

murs (relevés et DAO D. Glauser).

Fig. 42 Le canon en cours de dessin 

(photo E. Huysecom).
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Fig. 43

Fig. 43 Les deux modèles de canons exhumés

en 1858 des ruines du fortin de Farabana par 

le Général Faidherbe et déposés sur la place 

centrale du village, ainsi qu’une enclume mili-

taire actuellement utilisée par le forgeron 

du village (dessins P. Mueller et D. Glauser, 

DAO D. Glauser).



Général Faidherbe (fig. 43; Huysecom et al. 2012). Cette découverte confirme ainsi que

les vestiges signalés appartiennent au fort précolonial. Celui-ci se caractérise avant tout

par ses très petites dimensions (environ 12 m2 pour la surface habitable), aussi utilise-

rons-nous dorénavant l’appellation de «fortin» qui nous semble plus appropriée.

Le fortin est constitué d’une tour quadrangulaire centrale d’une largeur intérieure

variant entre 3 m 50 et 3 m 60 (fig. 44). Son mur en pierre, d’une largeur de 50 cm, est

construit dans une petite rigole de fondation, d’environ 12 cm de profondeur. De gros

blocs de 20 à 35 cm de côté sont soigneusement posés de chant, de manière à former

un parement de façade plane. Les interstices entre les blocs sont comblés par une charge

de blocaille comportant de petits morceaux de grès anguleux de 3 à 12 cm de côtés en

moyenne, parmi lesquels peut exceptionnellement se trouver un bloc de granit roulé.

Un «mortier» d’argile très sableuse consolide l’ensemble. De plus, plusieurs niveaux

de petites dalles et de blocaille permettent d’ajuster l’horizontalité des niveaux d’em-

pierrement.

L’examen de la stratigraphie a permis de distinguer deux phases architecturales

bien distinctes et une phase d’abandon (fig. 45, a).

Phase 1

Substrat géologique

Couches B0 et C1: colluvions argileuses compactes, géologiquement in situ.

Dans la tour

Couche A4: à la base du sondage, remplissage argilo-sableux d’apport anthropique,

damé en surface;

Couche A3: niveau de remplissage de sol anthropique, très net, avec apport de

sable grossier exogène comportant quelques tessons et ossements en pendage hori-

zontal.

À l’extérieur de la tour

Couche B1: niveau d’apport argileux compact, avec petites inclusions de grès ou de

petits fragments blancs, base d’une première levée de terre; en surface, côté fossé,

dépôt fortement ferrugineux riche en souffre, de 3 cm d’épaisseur;

Couche B2: sédiments identiques à B1, présentant une même surface ferrugineuse

côté fossé, base du rehaussement de la levée de terre.

Dans la première phase architecturale, qui correspondrait à la construction de 1724,

la tour centrale est entourée d’un fossé d’environ 80 cm de largeur, circonscrit par une

levée de terre périphérique, dont la base est encore clairement visible du côté intérieur

du bâtiment (fig. 45, b). Le fond du fossé montre, en surface de la couche B1, des dé-

pôts fortement ferrugineux et un début de pédogénèse, indiquant tous deux une im-

portante stagnation des eaux lors de la saison des pluies. À l’intérieur de la tour, le sol

est constitué d’un substrat sableux damé, correspondant au sommet de la couche A4.

Au courant de cette première phase d’occupation, le sol (couche A3) est rehaussé, de

même que la levée de terre (couche B2), peut-être pour des raisons d’infiltrations d’eau.

Le fortin semble ensuite avoir été abandonné. Un charbon découvert à la base de

la couche B3b, donc postérieur à la construction de la levée de terre, mais antérieur au

réaménagement et provenant très probablement des structures en bois de la phase 1,

a livré une datation de 263 � 25 BP (ETH-55810). La calibration de cette date et des sui-

vantes indique une période située entre 1630 et 1690 ap. J.-C. et apporte peu de pré-

cisions (fig. 46). Il faut noter ici que ces trois datations se situent toutes sur un «plateau

de calibration» très large et que leur ancienneté, légèrement plus importante que les

dates attendues (de 1724 à 1758 ap. J.-C.), peut s’expliquer par un «old wood effect»

lié au choix, par les constructeurs, de vieux arbres au diamètre important.

113



Phase 2

Dans la tour

Couche A2: niveau hétérogène de remplissage avec une zone localement sableuse dans

la partie ouest du bâtiment et, à l’est, un remblai – dépotoir compacté avec de nom-

breux tessons, ossements, fragments de briquettes ou tuiles, et objets en fer et un fond

de bouteille en verre. Dans ce dépotoir fut jeté le canon;

Contact couches A2 et A1: niveau de sol bien marqué par une surface de sable

grossier exogène damé.

Entre la tour et le mur de soutènement

Couches B3a–g: charges très sableuses, très homogènes et quasiment stériles, formant

le remplissage de la plateforme de tir, probablement versée depuis le mur de soutène -

ment. La première de ces couches, B3a, est tassée depuis un chemin de circulation en-

taillé dans les couches B1 et B2; elle montre des traces charbonneuses provenant de

l’important niveau de charbons visible sur le chemin de circulation.

À l’extérieur du mur de soutènement

Couche C2: Petit talutage argileux très homogène et compact, plaqué contre les

pierres;

Couche C3: Couche grise relativement sableuse et homogène, d’aspect cendreux,

marquant probablement un remblai lié à un espace de circulation;

Fig. 44 Relevé du bâtiment et position 

de la tranchée de sondage (relevés et 

DAO D. Glauser).

Fig. 44
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Couche C4: Niveau assez argileux de colluvions, accumulé probablement durant

l’occupation, antérieur aux premiers effondrements.

Lors d’une seconde phase d’occupation (fig. 45, c), le sol à l’intérieur de la tour

est à nouveau rehaussé d’une vingtaine de centimètres, par un comblement constitué

soit de sable et de blocaille, soit de nombreux tessons et objets métalliques, ainsi que

du canon signalé ci-dessus (couche A2). La surface de ce niveau est ensuite soigneu-

sement nivelée de manière à former un sol (au contact des couches A2 et A1). À l’ex-

térieur du bâtiment central, un chemin de 70 cm de largeur est entaillé dans la levée

de terre, parallèlement aux flancs de la tour, à la base de la couche B3b. Son sol est

couvert d’un épais dépôt de charbons de bois (notamment des fragments de palmiers

rôniers), qui provient vraisemblablement de la destruction des structures en bois de la

première phase. L’unique fonction de ce chemin semble être liée à la construction et

à la finition du côté intérieur d’un mur de soutènement d’une épaisseur de 70 cm. Ce

mur, inséré dans une rigole de fondation d’une dizaine de centimètres de profondeur

ainsi que dans la levée de terre entaillée, est constitué de gros blocs de parement soi-

gneusement posés de manière à former des surfaces parfaitement planes (fig. 47).

Nous n’avons, cette fois-ci, pas observé de lignes de blocaille pour rétablir l’horizonta-

lité des niveaux. L’interface entre les blocs de parements est comblée par une charge

de blocaille contenant de petits morceaux de grès anguleux (de 5 à 20 cm de côté en

moyenne), parfois complétée d’un ou deux blocs de granit roulé, et consolidée par un

«mortier» d’argile très dense en gravillons de type pisolithique. L’espace entre ce mur
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Fig. 45 Coupe stratigraphique du bâtiment (a);

interprétation de la structure de construction

entre 1724 et 1734 (b) et entre 1744 et 1758 (c)

(relevés E. Huysecom et D. Glauser, 

DAO D. Glauser).



et la tour centrale est ensuite rapidement comblé à l’aide de charges successives (couches

B3b à B3g), de manière à aménager une plateforme en périphérie de la tour. Un char-

bon exhumé à la base de l’éboulement de ce mur de soutènement (couche C4) a donné

une date de 243 � 25 BP (ETH-55809) pour cette seconde phase.

Fig. 46 Calibration des datations radiocarbones

du fortin de Farabana (I. Hajdas)

Fig. 47 La tranchée de fouille vue du nord, avec

à l’avant-plan le mur de soutènement extérieur

et, à l’arrière-plan le mur de la tour centrale

(photo E. Huysecom).

Fig. 46

47
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Phase 3: abandon du fortin

Couches A1, B4 et C5: important remblais hétérogènes, argilo-sableux brun-gris, com-

portant notamment de nombreuses pierres qui proviennent de l’éboulement de la tour

et du mur de soutènement.

Lors d’une troisième phase, le bâtiment est alors définitivement abandonné. Le mur

de soutènement s’est partiellement effondré et de nombreuses pierres ont manifeste -

ment été récupérées par la suite. Les charbons découverts dans l’intérieur du bâtiment,

à la base de la couche d’abandon A1, ont livré une datation de 194 � 25 BP (ETH-55808).

7.3. Le matériel archéologique

Le matériel archéologique, très abondant dans les niveaux de remblais, se répartit en

deux catégories: la céramique locale et les objets d’importation.

La céramique locale

La céramique (1194 tessons), très homogène et assez peu diversifiée, est entièrement

de production locale. Elle montre un dégraissant végétal, parfois associé à du quartzite

pilé. La grande majorité des tessons, provenant tant des niveaux d’occupation du for-

tin que des niveaux postérieurs à son abandon, sont non décorés (86%). Deux décors

sont cependant majoritaires et présents dans tous les niveaux, à savoir les cannelures

simples ou multiples parallèles (9,5%) et les impressions roulées à l’aide d’une corde-

lette tressée simple (3%); ces deux décors sont parfois combinés sur un même tesson.

De plus, les cannelures ornent la majorité des lèvres des récipients. Les impressions ob-

tenues à l’aide d’une rondelle de calebasse crantée (ca. 1%) et les cordons incisés

(� 0,5%) sont également représentés dans les différentes phases, de façon minoritaire.

Parmi les décors intéressants à signaler figurent aussi des impressions obtenues à l’aide

d’un ressort métallique roulé (0,6%). Tous les tessons montrant ce décor ont été trou-

vés dans les niveaux postérieurs à l’abandon définitif du fortin, soit dans les couches

A1 et B4. Enfin, quelques très rares tessons, trouvés dans le remplissage de la terrasse

extérieure, portent un décor roulé à l’aide d’un cylindre à 3 rangées de crans, imprimés

en «V» (1 exemplaire) ou des impressions roulées de fibre plate tressée (3 exemplaires).

Ils sont tous particulièrement érodés et très vraisemblablement plus anciens.

Les formes des récipients sont sphériques, les bords éversés ou droits. Plusieurs

fragments de couscoussières ont également été trouvés dans les différents niveaux.

Les objets d’importation

Nous avons été surpris par le faible nombre d’objets d’importation. Le canon, qui en

constitue l’élément principal, appartient à la première phase d’occupation. Il a ensuite

été jeté dans le remblai d’aménagement du sol de la tour centrale. De 130 cm de lon-

gueur, il est de calibre massique 1 (1 livre), avec un diamètre à la bouche mesurant

53 mm. Cette dernière, ainsi que le bouton de culasse, les premier et deuxième renforts

et les renforts de volée et de culasse sont moulurés.

Parmi les objets d’importation, signalons la présence de cinq fragments de pipes,

dont quatre appartiennent très probablement au même objet, et dont deux fragments

moulés sont manifestement importés d’Europe. Les tessons de verre sont très rares:

ils se limitent à trois fragments de bouteilles et à un petit éclat d’un récipient à boire.

De nombreux petits morceaux de plaquettes, d’équerres ou de clous en fer ont éga-

lement été trouvés dans tous les niveaux; une partie d’entre eux appartenait certai-

nement aux affuts des canons. Enfin, trois perles ont été exhumées dans le niveau de

remplissage, contemporain de la première occupation. Il s’agit de deux petites perles

brunes en verre et une perle en cornaline facettée.
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7.4. Conclusion

Cette première approche du fortin de Farabana nous apporte une vision nouvelle des

établissements précoloniaux au cœur du continent africain. Il apparaît ainsi clairement

que cette structure est purement «défensive», trois commis de la Compagnie, accom-

pagnés de dix soldats, ne pouvant en effet vivre sur une surface intra muros de seule-

ment 12 m2.

La surface de la structure défensive semble elle-même très faible pour contenir le

nombre de canons décrit dans les archives (plus de 20).

Il est probable que les pièces d’artillerie de la première phase d’occupation aient

été installées au sommet de la tour, le petit fossé extérieur, manifestement sous l’eau

à la saison des pluies, excluant leur positionnement sur la levée de terre. Il est aussi pro-

bable que les canons de la seconde période d’occupation aient été positionnés, plus lo-

giquement, sur la plateforme périphérique, ce qui permettait alors d’en utiliser un plus

grand nombre. En ce qui concerne le plan du bâtiment, il nous reste encore à découvrir

le dispositif d’accès à la plateforme et à la tour. Par ailleurs, des habitats périphériques

doivent donc encore être recherchés aux alentours du fortin.

Une deuxième surprise provient du petit nombre d’objets d’importation mis au jour

au cours de la fouille. Nous nous attendions en effet à rencontrer de nombreux éclats

de bouteilles, ou des fragments d’ustensiles, tels que des verres à boire ou des frag-

ments d’assiettes en faïence, à l’instar du matériel présent dans les forts côtiers. Or les

ustensiles découverts à Farabana proviennent exclusivement de la production des po-

tières locales, ce qui implique que les commis de la Compagnie avaient probablement

adopté un mode de vie local, renonçant au confort des comptoirs de la côte.

Au niveau des décors céramiques, il est important de s’intéresser à la question de

l’utilisation du décor réalisé à l’aide d’un ressort métallique roulé. Aujourd’hui, celui-ci

se rencontre en effet très fréquemment dans toute la sous-région, mais nous n’avons

au cune donnée concernant la date de son apparition. Cette première campagne de

fouille nous permet d’entrevoir une émergence assez ancienne, peut-être dès le 19e

siècle.

En ce qui concerne les datations au carbone 14, celles-ci tombent malheureuse-

ment toutes sur un plateau et leur calibration n’apporte aucune précision, si ce n’est

Fig. 48 Remise solennelle du canon récemment

découvert sur la place du village de Farabana 

et bénédiction du chef de village 

(photo E. Huysecom).
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que le fortin de Farabana ne semble pas avoir été construit sur les vestiges d’un bâti-

ment portugais plus ancien, qui aurait alors dû être daté des 15e ou 16e siècles, contraire -

ment à ce que certaines sources orales laissaient entendre lors de notre passage en 2012

(Huysecom et al. 2012).

Finalement, l’un des grands moments de cette mission fut la remise solennelle, au

chef du village de Farabana, du canon trouvé au cours de la fouille. Celui-ci a été dé-

posé à côté de ses «congénères», exhumés en 1858 par le Général Faidherbe (fig. 48).

E. Huysecom et K. Sanogo, avec la collaboration F. Sankaré et I. Hajdas

8. Ethnohistoire et traditions matérielles dans le Bélédougou 

et le Boundou

8.1. Introduction

L’objectif principal de la mission de terrain 2014 visait à documenter l’histoire du peuple -

ment, ainsi que les traditions céramiques et métallurgiques dans deux régions non cou-

vertes lors des missions précédentes, à savoir la région du royaume du Bélédougou,

dans le département de Saraya, d’une part, et la région centrale du royaume du Boun-

dou, dans le département de Bakel, d’autre part.

La première partie de la mission s’est organisée en rayonnant à partir de la ville de

Kossanto, dans le département de Saraya, tandis que la deuxième partie a eu lieu à par-

tir du camp établi sur la rive gauche de la Falémé, près de Toumboura. L’équipe était

constituée de Ndèye Sokhna Guèye et Anne Mayor (chercheuses de l’IFAN et de

l’UniGE), Papa Makha Sow (étudiant en archéologie de l’UCAD), Abdoulaye N’Diaye

dit Papis (chauffeur de l’IFAN) et Ousmane Diakhité de Toumboura (traducteur).

Cette mission a permis d’augmenter le corpus de données par la documentation

de l’histoire de dix villages, le positionnement de sept villages en ruines et de cinq lieux

de réduction du fer abandonnés, par des prélèvements dans deux mines d’argile, ainsi

que des observations de chaînes opératoires de montages céramiques auprès de deux

potières du Bélédougou, à Kossanto et à Tourokoto.

8.2. Histoire du royaume du Bélédougou

Les enquêtes historiques menées dans le Bélédougou nous ont permis de compléter

les connaissances sur ces formations politiques encore mal documentées. Les données

généalogiques récoltées à Kossanto et Mamakono nous donnent une idée de la pro-

fondeur historique du royaume, qui remonte probablement à la fin du 18ème siècle, et

divers récits permettent de comprendre son fonctionnement «au temps des guerriers»,

puis «au temps des colons». Avant l’arrivée des guerriers malinké Cissokho à l’écla-

tement de l’empire du Mali, ce territoire était occupé par des Bassari, puis par des Ma-

linké Soumaré venus du Niokolo. Les Bassari se sont réfugiés au sud sur les reliefs mon-

tagneux, à Salimata près de Kédougou, et l’on peut encore voir dans la brousse les

vestiges de leurs anciens villages, montrant des habitations circulaires construites en

pierre, du matériel de broyage en pierre et des pointes de flèches en fer. Les Soumaré

ont quant à eux fait allégeance aux rois guerriers malinké, suite à la révolte de l’esclave

Tobéré réputé invincible. Ce haut-fait de l’histoire locale, où une femme joue le premier

rôle pour capturer Tobéré, met en lumière les modalités de la prise de pouvoir des guer-

riers malinké dans la région.

La comparaison des données récoltées sur le terrain avec les données présentes

dans les archives et les diverses sources écrites permettra ultérieurement de proposer

une histoire plus détaillée des trois royaumes du Sénégal sud-oriental que sont le Dan-

tila, le Sirimana et le Bélédougou. Moyennant un complément d’information lors de la

mission 2015, nous pourrons dresser la carte détaillée de l’extension spatiale de ces trois

formations politiques, qui ne figure, à notre connaissance, sur aucune carte publiée.
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8.3. Histoire des forgerons et des traditions métallurgiques

Nos enquêtes auprès de Sadio Kanté et Salifou Camara de Kossanto indiquent que les

forgerons du nom de Kanté, Tigana, Sengura et Danyokho sont tous venus du Mali,

principalement du Mandé, après la dislocation de l’empire du Mali. Ceux nommés

Kanté, issus du lignage du célèbre forgeron-roi Soumaoro Kanté, sont venus avec les

guerriers nobles Cissokho qui sont à la tête des royaumes malinké du Bélédougou et

du Sirimana. Les Kanté sont considérés comme les chefs des forgerons. Des forgerons

Camara sont aussi venus de Guinée dans les années 1930. Les autres, notamment ceux

portant le patronyme de Cissokho, n’étaient pas originellement forgerons et ont appris

la forge avec les Kanté. Une enquête auprès du forgeron Fallaye Djonsan à Bransan

illustre bien l’histoire mouvementée de la région: son patronyme de Djonsan rappelle

que ses ancêtres attrapaient les gens pour les vendre comme esclaves. Venus du Mali,

du village de Manaoulé vers Kéniéba, ses grands-parents se sont ralliés au roi Filimadi

du Bélédougou, dans la deuxième moitié du 19ème siècle.

Tous les forgerons du Bélédougou réduisaient le minerai de fer sur un site unique,

localisé à environ 2 km à l’ouest du village de Falombo, ceci jusque dans les années

1950. Ils pratiquaient une technique avec tirage artificiel au moyen de soufflets et ra-

massaient le minerai sous forme de «cailloux dans la brousse». Les Camara travaillaient

avec les Kanté et pratiquaient la même technique. Les Djonsan y avaient aussi un four.

Malheureusement, des miniers occidentaux ont complètement détruit le site dans les

années 1980, en établissant un barrage à cet endroit. Il n’y a donc plus aucun témoi-

gnage observable de la technique de réduction dans le Bélédougou.

Dans le Boundou, les enquêtes nous indiquent l’emplacement de deux sites an-

ciens de réduction du fer. À Sitabanta, le forgeron peul Moktar Cissokho relate que

son père Opa, né à Sitabanta, et son grand-père Ansuman, installé à Madina Tarakollé

(l’ancien emplacement de Missira), allaient chercher le fer à la gare ferrovière de Bakel

et de Kidira. Le père d’Ansuman venait quant à lui de Balèdji, au sud de Sadatou, et

y réduisait le minerai de fer. Ce travail remonte donc à trois générations et n’a plus été

pratiqué une fois les forgerons installés dans la région. À Toumboura, le forgeron so-

ninké Djadjé Kanté est né à Gatiari, à la frontière malienne, de même que son père

Mamoudou Kanté. Tous deux se sont approvisionnés en fer à Kidira. En revanche, son

grand-père, dont les ancêtres venaient du Khasso au Mali, réduisait le minerai de fer

«dans la brousse de Gatiari».

Enfin, nous avons découvert, au sud de Koussane, un site de réduction abandonné,

présentant plusieurs concentrations de scories de fer et des fragments de parois de

four. Ces enquêtes et observations nous permettent ainsi de compléter la carte des

lieux anciens de réduction du minerai de fer et confirme leur absence dans la zone de

la Falémé au nord de Sadatou.

8.4. Traditions céramiques

La tradition céramique pratiquée dans le Bélédougou est en voie d’abandon, seule la

potière du village de Tourokoto étant en activité lors de notre mission (fig. 49 et 50).

Nous pouvons la caractériser grâce à cinq enquêtes faites auprès de potières de Kos-

santo, deux enquêtes menées à Bransan et une à Tourokoto. Les potières sont de patro -

nyme Kanuté, Danyokho, Damba (équivalent de Danyokho) et Cissokho. Nous avons

observé une partie de la chaîne opératoire et échantillonné l’argile à Tourokoto, et avons

observé rapidement la séquence complète à Kossanto, sur commande. Les conditions

d’enquête n’étaient toutefois pas très bonnes dans ce dernier cas, car les potières

étaient pressées de partir chercher de l’or et les résultats, divergents sur certains points

avec ceux des autres enquêtes, sont donc à considérer avec prudence.

De façon générale, cette tradition se caractérise par l’utilisation d’une pâte argi-

leuse mêlée à de la chamotte tamisée et à de la paille de fonio ou, à défaut, d’herbe

sèche pilée. Les potières observées à Kossanto, dans l’urgence de leur démonstration,
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Fig. 49 Production en cours à Tourokoto: 

jarres à eau, couscoussières, vases à se laver 

et petites marmites à cuire (photo A. Mayor).

Fig. 50 Production des potières malinké 

de Tourokoto (DAO D. Glauser).
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n’ont ajouté que de la paille de fonio à leur argile, mais la couscoussière produite était

fendue après la cuisson. Une autre potière de Kossanto nous a signalé prendre de l’ar-

gile de termitière. À Bransan, une potière nous a indiqué que s’il lui manquait de la cha-

motte, elle pouvait ajouter des graviers de latérite tamisés, une information que nous

n’avons jamais relevée ailleurs.

La technique de façonnage est toujours la même: la partie inférieure est moulée

au-dessus d’une poterie retournée jouant le rôle de moule. Celui-ci est saupoudré de

chamotte très fine tamisée et la galette d’argile est martelée avec une pierre plate, puis

lissée et découpée à l’aide d’une estèque de calebasse. Après un léger séchage, la base,

appelée boumboun, est démoulée et placée dans une cuvette métallique emplie de

sable, de chamotte fine ou de cendres. Les trous de la couscoussière sont percés à l’aide

d’une corne de gazelle (à Tourokoto) ou d’un bâton appointé. La partie supérieure est

montée au colombin et mise en forme à l’estèque de calebasse. Les décors compren-

nent uniquement des incisions tracées avec la tranche de l’estèque ou un bâtonnet, ou

des cordons incisés. Les potières de Bransan disent qu’elles décoraient jadis les jarres

de mariage de nombreuses incisions, mais qu’elles ne le font plus, car cela prend trop

de temps et que cela n’en vaut pas la peine. Une fois le récipient sec, il est gratté à

l’aide d’une coquille d’Unio (à Tourokoto), d’une pierre brute ou d’un morceau de ci-

ment, puis enduit d’une décoction végétale de Goumbangou à l’aide d’un collier de

graines de baobab ou, en l’absence d’un tel outil, d’un filet. Une potière de Kossanto

nous a signalé qu’elle utilisait un enduit sur terre sèche préparé à base d’une autre es-

pèce végétale, le guèno.

La cuisson des céramiques est toujours courte et fait appel à du bois et des écorces.

Après environ une heure de cuisson, les vases sont sortis du feu et aspergés d’une dé-

coction d’écorces de sèèno, qui les noircit. Les potières observées à Kossanto ont fait

une cuisson de démonstration le matin dans leur cour pour le seul récipient façonné

la veille à notre intention. Elles ont disposé trois bouses de vache comme «gris-gris»

parmi des écorces et copeaux de bois, puis ont recouvert les pots de bouses de vache.

Ce combustible animal, tout à fait inhabituel dans cette tradition, a probablement été

utilisé dans ce cas de façon opportuniste, en l’absence de bois et d’écorces en quan-

tité suffisante pour cette cuisson imprévue. Pendant la cuisson, sans grande surprise,

la couscoussière s’est fissurée. Les potières l’ont néanmoins aspergée d’une décoction

de sèèno.

Dans un cas à Kossanto et un cas à Bransan, les mères des enseignantes venaient

de villages situés au Mali à quelques kilomètres ou dizaines de kilomètres de la Falémé.

À Tourokoto, la mère de l’enseignante venait de Missira Sirimala, un village situé dans

le territoire de l’ancien royaume du Sirimala. La tradition observée dans le Bélédougou

est en effet semblable à celle observée lors des missions précédentes dans le Dantila

et le Sirimala et s’étend très probablement aussi au Mali, au-delà de la Falémé.

Dans le Boundou, les deux enquêtes menées auprès de potières Cissokho peul et

diakhanké, à Toumboura et à Sitabanta, indiquent les mêmes pratiques que celles ob-

servées lors des missions précédentes dans le sud du Boundou, bien documentées no-

tamment à Falala (Huysecom et al. 2013b). Toutefois, certains récipients utilisés dans

les concessions montrent des décors en incisions parallèles décrites comme des im-

pressions traînées tantôt de maïs, tantôt de ressort de bicyclette, dont il s’agira d’éclair-

cir la nature lors de la mission prochaine.

8.5. Conclusion et perspectives

Dans le domaine historique, nos enquêtes ont permis de circonscrire géographiquement

et temporellement les royaumes du Dantila, du Sirimana et du Bélédougou au Sénégal

sud-oriental. Cette démarche était nécessaire, car il n’existe presque aucun écrit à leur

sujet et ils nous semblent constituer la base de la structuration du peuplement et des

traditions artisanales. Le royaume du Boundou est mieux documenté et nos enquêtes

122



de terrain ont porté dans cette région sur l’histoire des déplacements des villages le

long de la Falémé et sur la documentation des sites anciennement occupés par ces vil-

lages. Cette démarche nous a parfois conduits à découvrir également des sites plus an-

ciens, comme celui de Djoutoubaya dougou (cf. supra 5).

Dans le domaine des traditions métallurgiques, les enquêtes menées auprès des

forgerons nous permettent d’avoir une idée de la mobilité de ces artisans et de loca-

liser leur origine, dans l’immense majorité des cas, au Mali, entre le Khasso et le Mandé.

Suite à la visite de plusieurs sites métallurgiques, certains utilisés entre le 18ème et le

20ème siècle dans les royaumes malinké du Dantila et du Sirimana, et d’autres très pro-

bablement plus anciens dans le Boundou, il s’avère nécessaire de compléter leur carto -

graphie lors de la mission 2015. Pour la seconde phase du projet, il serait important de

prévoir une étude détaillée des divers types de vestiges métallurgiques, de caractériser

et dater les différentes traditions repérées et de les mettre en relation avec les diverses

ressources disponibles en minerai de fer et avec les différents groupes de forgerons.

D’ores et déjà, il apparaît que les productions étaient relativement faibles et devaient

être liées à un usage local.

Dans le domaine des traditions céramiques, les contours de deux traditions se des-

sinent de plus en plus clairement, l’une centrée sur les royaumes malinké du Dantila,

du Sirimana et du Bélédougou, et l’autre sur le royaume peul du Boundou. La mission

2015 sera consacrée à préciser cette dernière et à faire la jonction entre la tradition de

cette région et celle pratiquée par les potières soninké installées en aval, entre Kidira

et Bakel, sur le territoire de l’ancien royaume du Galam, documentée il y a une ving-

taine d’années par A. Gelbert (2003). Par ailleurs, nous continuerons à prélever des

échantillons tout au long de la chaîne opératoire, du matériau brut au produit fini, en

vue d’une étude à l’interface entre archéométrie et ethnoarchéologie, prévue avec

N. Cantin de l’IRAMAT à Bordeaux. Il apparaît déjà que la technique de façonnage par

moulage sur forme convexe est la même partout et que les variations se marquent plu-

tôt au niveau des types d’argile, des recettes de pâte, des décors et des modalités de

cuisson. La bonne connaissance des traditions céramiques actuelles, au niveau identi-

taire, technique, stylistique et archéométrique, permettra de mieux comprendre leur

évolution spatio-temporelle dans la vallée de la Falémé. Ce travail a également une fonc-

tion patrimoniale, dans la mesure où la pratique de la poterie est en voie d’abandon

dans la région, les jeunes n’apprenant plus et les femmes plus âgées ne travaillant plus

que sur commande et ne cuisant plus qu’une ou deux fois par an.

A. Mayor et N. Sokhna Guèye (†)

9. Mission d’évaluation du potentiel archéologique en Guinée Maritime

9.1. Introduction

La mission de prospection, c’est-à-dire l’évaluation du potentiel archéologique dans la

sous-préfecture de Sangarédi, dans la région de Boké, organisée par Insuco (dir. Dr 

P. Rey), a été effectuée en janvier 2014 par une équipe composée d’un archéologue

international, le Dr Luca Pollarolo, chercheur associé au laboratoire Archéologie et Peu-

plement de l’Afrique de l’Université de Genève et d’une consultante nationale, collabo -

ratrice d’Insuco, Mme Mariam Bah. Tenant compte du temps disponible et des priori-

tés géographiques, il a été décidé de concentrer les efforts de prospection sur les sites

les plus proches de futures zones d’exploitation minière. Les 14 jours de prospection

ont permis la découverte de structures en pierre, fondements d’anciens villages, lieux

de culte, ainsi que de céramiques et d’outillage lithique taillé.
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9.2. Méthodologie

Les différentes étapes de l’étude suivent le protocole des interventions archéologiques

préventives:

— l’analyse des documents cartographiques et photographiques permet d’identifier

les différents environnements de la zone;

— le travail de terrain à proprement dit inclut la prospection de surface de la zone

parcourue à pied par l’équipe et, si nécessaire, la collecte des vestiges archéolo-

giques;

— l’expertise de ces découvertes et leur mise en contexte scientifique.

Au vu des spécificités environnementales de la zone soumise à l’étude, caractérisée par

une végétation considérable et par la présence de «bowals», la phase de prospection

a dû être partagée en deux étapes complémentaires.

Dans un premier temps, il a fallu effectuer une visite auprès du chef de chaque

village situé à l’intérieur de la zone d’étude. À cette occasion, la communication avec

les villageois a été facilitée par la présence de la consultante nationale de langue peule,

qui a donc expliqué les raisons de notre présence. C’est elle-même qui, après avoir obte -

nu le consentement du chef de village (en général le membre le plus ancien du lignage

fondateur), a accompagné l’archéologue dans le recueil des informations nécessaires

et l’identification de sites archéologiques potentiels, comme d’anciens villages, des fours

de réduction du fer, des fragments de céramique, des grottes ou abris sous roche et

tout ce qui avait pu attirer leur attention. Ce sont les habitants des différents villages

qui nous ont conduit, à pied, dans les grottes et les abris sous roche ou sur les emplace -

ments d’anciens villages abandonnés que leurs traditions leur avait fait connaître ou

qu’ils avaient repéré eux-mêmes au cours de leurs activités en brousse. La rencontre et

les échanges avec eux nous ont donc permis de puiser dans leurs connaissances. La plu-

part des vestiges étaient des structures en pierre conçues comme habitations. En sur-
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Fig. 51 Représentation cartographique de la 

distribution de tous les sites y compris les

grottes et abris sous roche (réalisée par Insuco).
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face, elles ne livraient qu’une mince quantité, voire aucun matériel archéologique. De

plus, nous avons décidé d’examiner le terrain tout au long du parcours vers les struc-

tures d’habitat en pierre, les grottes et les abris sous roche, à la recherche d’autres évi-

dences archéologiques (fig. 51).

Au cours de la deuxième étape, ce sont les «bowal» qui ont été prospectés de fa-

çon systématique. Le «bowal» est un plateau très caractéristique présentant un sol plat,

cuirassé, présentant parfois une légère pente vers le centre et quelques incisions qui,

pendant la saison des pluies, s’engorgent jusqu’à former de vrais petits ruisseaux.

Bien que la découverte la plus importante de cette mission reste certainement le

site de plein air localisé en marge du bowal G., identifié en prospection grâce à sa

concentration élevée de débitage en surface, la découverte de céramiques dans une

grotte s’avère d’une importance fondamentale, afin de mieux comprendre la relation

entre l’homme et ces grottes depuis la préhistoire jusqu’à nos jours.

9.3. L’assemblage lithique

C’est sur la surface du bord parfaitement plat du bowal G. qu’a été retrouvé un as-

semblage de pièces lithiques caractérisé par 40 nucléus et 150 éclats. Ces pièces lithi -

ques présentent une évidente orientation fortuite, qui exclurait donc l’hypothèse d’une

accumulation par transport grâce à l’eau. La concentration du matériel s’étend sur une

zone de 8 m2 environ, principalement au centre de la surface de distribution.

S’agissant d’un ramassage systématique en surface, cette étude s’est concentrée

essentiellement sur des artefacts généralement informatifs: les nucléus.

Tous les nucléus, sauf quelques rares exemplaires, présentent à ce jour un très mau-

vais état de conservation. Ils sont réalisés sur une dolérite très altérée, une roche mag-

matique disponible sur le territoire, tout comme la bauxite. Les pièces présentent sur

les deux faces une altération due à l’érosion tropicale (par l’eau et l’acidité des sols) qui

désagrège lentement les éléments composant la dolérite.

L’analyse de ces sept nucléus nous permet de les décrire de la façon suivante: de

par leurs caractéristiques volumétriques, six nucléus pourraient correspondre à une

conception de débitage Levallois. La production renvoie à une méthode d’exploitation

récurrente centripète (fig. 52, n° 1–5), mis à part pour l’un des nucléus (fig. 53, n° 7)

qui, bien que celui-ci soit très érodé, montre une exploitation préférentielle. Le septième
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Fig. 52 Bowal G. Nucléus. N°1 à 5, exploitation

récurrente centripète (dessin D. Glauser, photo

L. Pollarolo).

Fig. 52



nucléus (fig. 53, n° 6) semble présenter une structure discoïde. Un nucléus (fig. 52, n° 1)

est quant à lui très intéressant puisqu’il ne semble pas avoir subi d’érosion tropicale: il

s’agit du seul nucléus qui ait été retrouvé presque entièrement pris dans le sédiment,

et donc à l’abri des agents atmosphériques. Son excellent état de conservation nous

permet donc d’envisager l’existence d’autres artefacts stratifiés et conservés in situ.
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Fig. 53 Bowal G. Nucléus. N° 7, exploitation 

préférentielle; n° 6, structure discoïde (dessin 

D. Glauser, photos L. Pollarolo).

Fig. 53



Pour tous les nucléus, la présence de négatifs rebroussés rend compte de la cause

de l’abandon. Il est difficile d’établir si ces incidents de taille sont à attribuer à la mau-

vaise qualité de la matière première ou à l’habileté médiocre du tailleur.

L’homogénéité apparente de l’assemblage lithique et son analyse technique ont

permis de confirmer son intégrité et son homogénéité technique. Toutes ces observa-

tions donnent ainsi l’idée d’un contexte primaire. Seule la réalisation d’un sondage

pourrait aider à stratigraphiquement localiser le matériel.

9.4. Fragments de céramique

Les fragments de céramique prélevés dans l’abri-sous-roche de F.H.N. présentent des

décors imprimés qui sont inconnus dans les traditions régionales actuelles.

La composition argileuse des tessons est homogène et tous montrent l’usage d’un

dégraissant de chamotte. L’un des tessons (fig. 54, n° 8), orné de motifs losangiques

obtenus par des impressions au peigne denté, encadrés de cannelures incisées hori-

zontalement à l’aide d’un peigne traîné, évoque clairement les céramiques du Néoli-

thique final, telles que l’on peut les rencontrer plus au nord, notamment au Mali et au

Burkina Faso. Ce tesson permet aussi d’identifier la technique de fabrication du vase,

la partie supérieure ayant clairement été obtenue à l’aide d’un montage au colombin,

la partie inférieure, sous le diamètre maximum, évoquant plutôt un montage selon la

technique du moulage sur forme convexe (dit aussi moulage sur fond retourné).

Un grand tesson (fig. 54, n° 9), qui montre des impressions directes à la cordelette

torsadée, évoque lui aussi clairement la fin du Néolithique, tel qu’il est connu dans la

frange saharo-sahélienne.
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Fig. 54 F.H.N. Fragments de céramique. N° 8,

motifs losangiques incisés au peigne denté et

cannelures incisées au peigne traîné; n° 9, 

impression directe à la cordelette torsadée;

n° 10, impression roulée au cylindre gravé en

chevron, combinée à des cannelures horizon-

tales (dessin D. Glauser, photos L. Pollarolo).

Fig. 54



Enfin, un troisième fragment de céramique (fig. 54, n° 10), apparemment décoré

d’une impression roulée à l’aide d’un cylindre gravé en chevrons, combinée à des can-

nelures horizontales, pourrait évoquer les traditions protohistoriques que l’on rencontre

notamment dans la vallée de la Falémé au Sénégal oriental.

9.5. Conclusion

Alors que l’on pense que l’Afrique du Sud et l’Afrique de l’Est, tout comme l’Europe

occidentale, ont joué un rôle proéminent en tant que centres possibles de l’histoire mo-

derne et de l’homme, l’Afrique de l’Ouest est lentement en train d’intervenir, depuis

quelques décennies, dans les débats concernant le MSA. Au nord-ouest de l’Afrique,

certaines découvertes ont permis de reconnaître des restes fossiles humains (modernes

ainsi qu’archaïques), des preuves de l’utilisation d’outils en os, de pigments et de perles

en coquillages, alors qu’en Afrique de l’Ouest, des sites correspondant à cette période

sont connus depuis longtemps, mais leur contexte stratigraphique a souvent été incer-

tain ou complètement manquant. En Afrique du Sud et en Europe occidentale, les pro-

grès dans les connaissances de ce stade dépendent principalement de la constitution

d’un cadre chronologique général, de préférence mis en relation avec les changements

climatiques et précisant les dates absolues. En Afrique de l’Ouest, il est impératif de

continuer à effectuer des recherches sur le terrain, afin de localiser et mettre au jour de

nouveaux sites, ainsi que de collecter des échantillons pour une datation par OSL, de

façon à mettre en lumière le passé de ce territoire.

Bien que dans les années 1970, les deux archéologues russes P. I. Boriskovsky et

V.V. Soloviev (1978) aient présenté une analyse de matériel en provenance de différents

sites découverts sur le territoire de la Guinée, ils les définirent comme un mélange d’ou-

tils de différentes périodes, sans fournir aucun contexte stratigraphique et en effectuant

un ramassage très sélectif. C’est pour cela que la découverte réalisée sur le bowal G.,

dont l’analyse attribue l’assemblage au Paléolithique Moyen (Middle Stone Age), reste

unique pour la Guinée.

En Guinée, nos connaissances sur les traditions céramiques sont particulièrement

lacunaires, ceci autant pour les périodes néolithiques que protohistoriques. La décou-

verte de tessons en contexte stratigraphique s’avère dès lors d’une grande importance

pour la compréhension du passé de ce pays en particulier, de la sous-région en général.

En accord avec la direction du Musée National de Guinée, après le recueil de toutes

les informations concernant les objets trouvés et la publication des données dans des

revues scientifiques, ceux-ci feront l’objet d’une présentation en musée.

L. Pollarolo

10. Synthèse et perspectives

La campagne de terrain de 2014 nous a confirmé l’extraordinaire potentiel de la vallée

de la Falémé en termes d’histoire du peuplement et de variations climatiques et envi-

ronnementales, et nous apporte de nombreuses données nouvelles, voire inattendues.

Elle nous a aussi permis de découvrir de nombreux sites archéologiques jusqu’ici encore

inconnus, autant pour la période paléolithique que protohistorique ou historique.

Ainsi, en ce qui concerne le Pléistocène, nous découvrons pour la première fois

l’existence d’une histoire complexe au cours du stade isotopique 2, soit entre ca 27’000

et 10’000 BC, autant environnementale qu’humaine. Plus particulièrement, la période

que de nombreux auteurs appellent le «Grand aride Ogolien» (ca 20’000–10’000 BC)

était censée coïncider avec un contexte climatique hostile impliquant un repli des po-

pulations, soit vers les régions côtières de la Méditerranée, de l’Océan Atlantique ou du

golfe de Guinée, soit vers l’Afrique équatoriale. Cette phase est totalement inconnue

à Ounjougou (Pays dogon, Mali) et les données sont très rares le long du Sahara mé-
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ridional. La présence très importante, dans la vallée de Falémé, de sédiments et d’in-

dustries lithiques durant ce stade 2 complète donc un vide majeur des séquences pa-

léolithiques de l’Afrique sahélo-soudanienne. Ces formations sédimentaires semblent

même, dans certaines localités, beaucoup plus dilatées qu’on ne le pressentait à l’ori-

gine: cette réalité laisse par conséquent espérer une haute résolution des données et

la possibilité d’interprétation fine sur les dynamiques de peuplement et la mobilité, no-

tamment nord-sud, des groupes humains en regard des changements climatiques, en

particulier abrupts. Alors que les industries rattachées à l’hyperaride Ogolien (Ravin des

Guêpiers et Toumboura II ) montrent des caractéristiques très simples, voire «archaï -

ques», les assemblages de la fin du Pléistocène et du début de l’Holocène présentent

un niveau de complexité technique nettement supérieur. De nouvelles données doivent

être obtenues pour se prononcer sur les ensembles antérieurs, mais des conceptions

relativement élaborées, comme le façonnage bifacial à Toumboura III, pourraient sou-

ligner une diminution de la complexité technique au stade 2. L’interprétation de ce phé-

nomène est à venir. Ces industries succèdent localement à des ensembles culturels du

Paléolithique moyen et inférieur qui se caractérisent par des artefacts de conception Le-

vallois et de façonnage bifacial type «Acheuléen». L’insertion de ces faciès dans la sé-

quence climatique et environnementale, ainsi que leur chronologie absolue, reste en-

core à déterminer. Notons aussi, pour les périodes anciennes, notamment pour le

Paléolithique inférieur, qu’aucun hachereau sur éclat n’a été identifié dans les assem-

blages à bifaces collectés. Cette absence mettrait l’accent sur une différence essentielle

avec le reste de l’Afrique, où pièces bifaciales et hachereaux constituent les outils do-

minants.

La découverte de l’habitat de Djoutoubaya dougou et de nombreux creusets et

fragments de minerai de quartz aurifère, à l’époque de l’émergence de l’empire du Mali,

constitue une autre grande surprise de la campagne de 2014. En effet, si l’histoire des

empires et du mythe de l’Eldorado ouest-africain ont fait l’objet de recherches nom-

breuses et d’une littérature abondante, et si les mines d’or ont souvent été décrites,

nous n’avons aucune donnée sur l’exploitation ou la transformation de l’or au niveau

des habitats. Cette découverte est d’une grande importance et nous planifions dès

maintenant une série de campagnes de fouilles sur ce site archéologique dès le mois

de janvier 2016.

Pour les périodes plus récentes, la découverte de l’habitat de Toumbounto, parti-

culièrement bien conservé suite à une destruction manifestement violente, comme l’in-

dique la découverte d’armes et de structures d’habitat calcinées, nous apporte de nom-

breuses précisions sur l’histoire du peuplement de la vallée entre les 15e et 19e siècles.

La séquence céramique protohistorique, déjà établie précédemment à Alinguel entre

les 2e et 15e siècles, est ici complétée, montrant une très nette évolution au niveau des

formes et des décors. Parallèlement, nous pouvons dès maintenant entrevoir de retra-

cer également l’histoire architecturale de la région. La mission de 2015 sera consacrée

à l’extension des fouilles sur des bâtiments de stockage, particulièrement bien conser-

vés, et sur les enquêtes de tradition orale en vue de préciser notamment les modalités

de déplacement des villages suite à des conflits violents.

La fouille du fortin précolonial de Farabana ou «Fort d’Orléans» nous a aussi ap-

porté son lot de surprises. Outre la découverte d’un canon intact dans un remblai d’amé-

nagement, nous nous apercevons que ces «forts précoloniaux continentaux» étaient

bien loin de l’image diffusée à l’époque par les quelques récits du personnel de la Com-

pagnie française du Sénégal. Il s’agissait de petites constructions, éventuellement dé-

fensives, en tous les cas dissuasives, ne permettant pas de s’y loger pour une longue

période. Les commis qui y résidaient semblent avoir été bien loin du confort des comp-

toirs côtiers et avoir adopté un mode de vie local, en utilisant les productions des po-

tières africaines plutôt que la faïence et les objets en verre d’importation. La campagne

prochaine visera à compléter la fouille du fortin dans sa partie centrale et méridionale
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et à prospecter aux alentours de ce dernier à la recherche d’éventuels habitats «d’ex-

patriés» européens. L’intérêt marqué par la direction malienne du patrimoine à l’égard

de ces travaux nous pousse également à planifier, en fin de projet, une campagne de

restauration et de valorisation de cet étonnant bâtiment.

Les enquêtes ethnohistoriques menées en 2014 ont permis, quant à elles, de cer-

ner géographiquement et chronologiquement plusieurs royaumes du Sénégal sud-

oriental jusqu’ici très peu connus: le Dantila, le Sirimana et le Bélédougou. Grâce aux

enquêtes menées plus spécifiquement sur les forgerons de cette région, nous connais-

sons maintenant leur histoire et le parcours de leurs migrations depuis le Mali, entre le

Khasso et le Mandé. La découverte de plusieurs structures de réduction de minerai de

fer, particulièrement bien conservées, nous permet aussi d’envisager le développement,

lors des missions futures, d’un volet paléométallurgique qui analysera le fonctionne-

ment des fours et permettra de quantifier leur production. Parallèlement, les études

ethnoarchéologiques menées sur les productions céramiques ont, quant à elles, per-

mis d’identifier deux traditions distinctes: l’une centrée sur les trois royaumes malinkés

évoqués ci-dessus, l’autre sur le royaume peul du Boundou. La connaissance de ces tra-

ditions céramiques actuelles, tant au niveau identitaire, technique, stylistique qu’archéo -

métrique, permettra de mieux comprendre leur évolution spatio-temporelle dans la

vallée de la Falémé et les variations observées dans les fouilles des différents sites archéo -

logiques. Par ailleurs, nous nous trouvons ici devant une certaine urgence: la pratique

de l’artisanat de la poterie est quasiment en voie d’abandon dans tout le Sénégal orien-

tal, tant à cause de l’attrait de l’orpaillage traditionnel ou des emplois offerts par les

compagnies minières, que de l’importation massive d’ustensiles bon marché prove-

nant notamment de Chine ou d’Inde.

Parallèlement à ces recherches dans la vallée de la Falémé, la mission préliminaire

menée dans le nord de la Guinée permet à notre équipe d’entrevoir de nouvelles ou-

vertures de terrains scientifiques dans un pays étroitement lié au Sénégal oriental.

E. Huysecom et B. Chevrier
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Annexe 1
Inventaire des sites archéologiques recensés 

lors de la campagne de prospection 2014. 

A : structure(s); 

B : absence de structures; 

0: absence de matériel; 

1: céramique; 

2: lithique taillé; 

3: lithique poli; 

4: scories, objets en métal; 

5: autres 

(perles, poids de filets, pipes, boulet de canon).
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indispensable au bon fonctionnement de ce programme international;

— le Ministère français des affaires étrangères pour sa confiance et le renouvelle-

ment de sa dotation;

— l’ambassade de Suisse au Sénégal, et tout particulièrement son ambassadrice Ma-

dame Muriel Berset, et ses collaboratrices Mmes Fatou Sow et Solange Diallo,

pour leur aide efficace et leur accueil chaleureux;

— l’Institut Fondamental d’Afrique Noire (IFAN) de l’Université Cheikh Anta Diop de

Dakar (UCAD), ainsi que leur chauffeur «Papis», qui a accompagné sur le terrain

l’équipe ethnoarchéologique durant trois semaines;

— le personnel administratif et technique de l’Unité d’anthropologie du Départe-

ment de génétique et évolution de l’Université de Genève, pour son aide efficace

et sa bonne humeur;

— les travailleurs de Toumboura, Goundafa, Missira, Kossanto, Sitibanta, Tourokoto

et Bransan (Sénégal), ainsi que de Farabana (Mali), qui ont participé aux pros-

pections, aux sondages, aux fouilles et aux enquêtes ethnoarchéologiques, ainsi

qu’à la logistique;

— les chefs de chantier et les cuisinières de Dimmbal (Mali) qui nous accompagnent

dans cette aventure au Sénégal oriental;

— et, pour les opérations en Guinée, INSUCO (www.insuco.com) et son directeur

le Dr Pascal Rey, qui fait appel à notre équipe pour participer aux fouilles préven-

tives dans ce pays frontalier du Sénégal et nous permet ainsi de compléter nos

connaissances de l’histoire de la sous-région.
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